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LA 

F:::R,EDIC.ATIO~ 

D'ADOLPHE MONOD 

·INTRODUCTION 

Nascuntur poetm, fiunt oratores, disait Ciceron ; et sur la 
foi d'un si grand nom, on repete cette maxima sans l'a voir 
serieusement examinee. Elle n'est pourtant juste que dans 
une certaine mes are et pour .ne parter que des orateurs, -
j'entends ceux qui meritent ce nom, - ils doivent beau· 
coup a la natur~ et leur talent n'est pas uniquement le 
resultat de leur travail et de leur perseverance. A.vec 
beaucoup d'efforts; on arrive, si l'on est depourvu des dons 
natu.rels~ a former un rheteur tout au plus, c'est-a-dire un 
homme qui applique soigneusement toutes les regles de 
!'art, qui sait disposer un plan, developper une pensee; 
dans le commerce des maitres de la parole il aura meme 
appris a illustrer son style de mouvements oratoires, mais 
il lui manquera toujours ce je ne sais quoi, ce feu sacre 
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qui domine la foule et d'un beau parleur fait un orateur. 
« II en est de !'eloquence comme de tons les arts, dit . 
« l'ablie Bautain; pour y reussir, il faut etre fa it pour cela 
" ou en avoir la vocation, c'est-a-dire y etre porte d'une 
" maniere presqu'invincible par un penchant mysterieux, 
« par une attraction inexplicable qui intlue sur toute 
« !'existence et la tourne en definitive vers son objet, 
u comme l'aiguille aimantee cherche le Nord (4). » 

Adolphe Monod avait cette attraction inexplicable qui fit 
de lui un orateur puissant; le travail sans doute fut pour 
beaucoup dans ses succes, et nous verrons plus lard la 
large part qu'il lui taut faire, mais la nature aui>si l'avait 
richement doue. Elle Jui donna cette force qui entraine les 
creurs et les volontes, eel ascendant qu'un esprit vraiment 
superieur exerce autour de lui et qu'il doit au developpe­
ment harmonique de ses facultes. 

Adolphe Monod etait doue d'une intelligence peu ordi­
naire, habile a saisir !es choses par leur grand cote, habile 
aussi a fomller jusqu'aux replis les plus caches du coour de 
l'homme. De bonne heure, i1 apprit l'allemand, l'anglais, 
l'italien, et, sans etre le travailleur acharne qu'il devint 
plus tard, il laissait entrevoir ce qu'il serait un jour. Sa 
conscience etait delicate et son philosophe de predilection 
fut Kant, ·cet observateur scrupuleux de l'imperatif cate­
gorique qui craignait qu'en aimant le bien on l'accomplit . 
par inclination et non plus par devoir. Ses qualites du 
creur temoignent aussi d'une nature d'elite et il aurait fallu · 
penetrer dans le sanctuaire _de la famille d'Atlolphe Monod 
pour saisir sur le fait ce qu'un de ses biographes appelle : 
les tendres effusions d'une femme. Nous n'en pouvons 
juger que par ses discours, mais a chaque page on y sent 
battre mi cceur brulant d'amour ·pour Dieu et pour ses 

(4) · Etude sur l'att'de par/er en public, par l'abbe Dautain; 
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freres. Entin une imagination forte et brillante venait cou­
ronner !'edifice de ses facultes et de bonne heure A~olphe 
Monod composa, dit-on, des vers remarquables. Racine et 
Corneille etaient ses compagnons favoris; i1 les lisait, les 
apprenait par coour et s'essayait a les imiter. 'Plus tard, il 
ecrivit la prose comma Corneille ecrivait les vers, et chez 
tous deux l'on reconnait la plume d'un maitre. Il admirait 
Talma et se penetra si bien du ton et des gestes de ce grand 
tragedian qu'on l'accusa de voaloir l'imiter en chaire; il 
parait qu'il en reproduisait involontairement les intona· 
tions ; mais pour etre adm_ire ii n'avait besoin d'imiter per­
sonne : ii lut suffisait d'etre lui-meme. La nature, en effet, 
lui avail donne une voix sympathique et penetrante, allant 
des accents d'une ardente priere a ceux d'une menace 
effrayante et terrible. " Son debit est expressif, dit 
" M. Leon Stapfer (l), ses attitudes dignes et sans rien 
« d'emprunte, son action tantot veheme.nte, tantot conte­
• nue, tantot precipitee, tantot chaleurease, tantot brus­
" que et emportee, mais correspondant toujoars aux mou­
" vements de sa pensee et aux hattements de son creur, et 
« se trouvant en quelque sorte rehaussee par l'eclat d'un 
« geste noble et.sohre tout a la fois. » 

On comprend des lors ce que devait devenir Adolphe 
M'onod. Ses facultes, developpees par une education solide, 
fecondees par le travail et la priere, devaient faire de lui 
un homme d'elite, un fin psychologue, un profond penseur 
et surtout un orateur distingae. II y aurait interet a cher­
cher ce que fut l'homme, notre tache est plus limitee. Nous 
nous contenterons d'etudier la predication d'Adolphe 
Monod et nous ne dirons de sa vie et du milieu ou iL vecut 
que ce qu'il en faudra pour !'intelligence de nos observa­
tions. On pourrait trouver des details plus complets sur sa 

(i) Adolphe Monod, l'Homme et le Predioateur, Pau, i87f., p. 59. 
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vie dans l'etude deja citee de M. Stapfer et dans celle de 
M. de Pressense qui vient de paraitre (1). 

Ajoutons enfin que cette predication elle-meme, nous 
nous somm~s bornes a l'etudier dam: les quatre volumes 
de sermons qui portent le nom des series : Lyon, Montau­
ban, Paris, cette derniere serie en deux volumes (•2). Nous 
avons neglige les quatre discours sur la DDctrine chretienne, 
publies en 1869, et les trois sermons de Noel, publies en 
4 863, qui portent du reste le cachet d'une oouvre inachevee. 
D'ailleurs ils ne nous apprendraient rien qui ne flit deja 
dans les sermons (3). 

Quatit aux Adieux, disons pour n'y plus revenir qu'une 
amvre pareille ne s'analyse ni ne se juge; on lit ces der­
nieres exhortations d'un mourant avec le camr et non 
avec !'intelligence, et l'on est touche jusqu'aux larmes a la 
vue de ce grand predicateur, qui fut avant tout un grand 
chretien et qui, couche sur son lit de souffrance, met en 
pratique le cantique· qu·n avait compose bien Iongtemps 
avant sa maladie : 

Heureux quand sous les coups de ta verge fidele, 
Avec amour battu, je souffre avec amour, 
Pleurant, mais sans douter de ta main paternelle, 
Pleurant, mais sous la croix; pleurant, mais pour un jour. 

(1) Etudes contemporaines, Paris, rnso. 
(2) to Lyon, i vol., in-8°, Paris, l8GO. 

20 Montauban, t vol., in-80, Paris,-1866. 
3o Paris, 2 vol., in-So, Paris: fer vol., t859; 2• vol., t 860. 

(3) On trouvera, dans l'etude de M. Stapfer, une liste complete 
des reuvres d'Ad. Monod. 



CRAPITRE PREMIER 

Fond de la predication d1Adolphe Monod 

I 

3 1 er. - La doctrine 

On est toujours l'homme de son temps et de son pays; 
cette verite est deux fois vraie pour l'orateur, et l'on peut 
dire qu'il est d'autant plus puissant qu'il connait mieux les 
besoins de son epoque et qu'il a plus vivement senti ses as­
pirations. A proprement parler, c'est la ce qui fait la veri­
table eloquence. Ces aspirations, au lieu. de rester comme 
chez la foule a l'etat de vague intuition, penetrent jusqu'au 
plus profond de l'ame d'un homme, et quand cette ame est 
assez grande pour les comprendre et se les assimiler, elle 
devient l'organe de tout un peuple et fait vibrer.a l'unisson 
toutes les ames en contact avec elle. Pour connaitre un 
orateur, il faudra done connaitre le milieu ou ii s'est deve-

• loppe; c'est dire qu'il nous faudrait etudier aujourd'hui 
l'etat de l'Eglise reformee au comm.encement du XJXe sie­
cle. Ce serait faire l'histoire du reveil; mais une pareille 
tache est en dehors de notre cadre et nous esquisserons 
seulement les traits prindpaux de cette histoire; Adolphe 
Monod lui-meme nous les fournira : 

' La doctrine des reuvres, disait-il en parlant de cette 
• epoque, envahit nos aca~emies, nos chaires, nos pas-
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c teurs, nos troupeaux; notre confession de foi fut oubliee ; 
c notre discipline mise a l'ecart ; la voix des synodes se 
« tut; l'esprit du siecle, la philosophie du jour prirent la 
c ·place de l'esprit de la Bible; en meme temps qua la foi, 
« la science se voila (1). » 

L'influence du XVIII• siecle se faisait sentir dans l'Eglise; 
la foi n'etait· plus qu'un supranaturalisme varoreux et 
indecis, melange d'iudifference et d'incredulite; les dogmas 
n'etaient reconnus et proclames que lorsqu'ils s'etaient 
justifies devant la raison, maitresse absolue dans le do­
maine de la verite religieuse. Ce qui s'etait affaibli surtout, 
c'est le sentiment du pecbe, de la misere de l'homme et de 
son impuissance. Du meme coup, la grande affirmation de 

. la Reforme, la justification par la foi, passait au second 
plan : pour etre sauve, il suffisait d'etre honnete homme. 
Certaines habitudes de ptete suffisaient pour gagner le ciel. 

En un mot, le formalisme avait envahi l'Eglise; le ratio­
nalisme .devait venir bientot apres. Cet etat ne devait pas 
<lurer, l'homme religieux ne pouvant vivre de negation. 
Aussi vers 4815, se forma dans l'Eglise un parti religieux, 
qui, quelque tE!mps apres, regut de- I'Angleterre une nou­
velle impulsion et prit alors le nom de methodisme. On re­
prit les anciens symboles, on s'attacha d'une fagon plus 
intime a la Bible, on ranima cette Eglise reformee qui se 
mourait dans !'indifference. Ce fut l'amvre du Reveil. 
Malheureusement, l'enthousiasme de la premiere heure 
exagera la tendance et la partie fidele de l'Eglise, c'est-a- • 
dire le Reveil, tomba dans une orthodoxie rigide, etroite, 
intolerante j on s'attacha plus a la lettre qu'a l'esprit des 
Ecritures. 

Tel etait l'etat de I'Eglise au moment ou debutait Adolphe 
¥onod~ Il dll;t a la distinction de son esprit d'echapper aux . 

'' ' ' 

(4) 'La destitution d'Ad. lffonod; Paris, ISM, p. rno. 
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exagerations du Reveil, ii ne fut pourtant pas exempt de 
tout reproche a cet egard et nous verrons, dans la suite de 
cette etude, la transformation que, vers la fin de sa vie, il 
fit subir a sa th6ologie et les lacunes qu'il signala dans 
l'reuvre du Reveil. 

A cette preparation historique se joint une preparation 
psychologique qua nous allons raconter sommairement. 
Adolphe Mo nod alla faire a Geneve ses ctudes de theologie; 
la, regnait l'indifference dont nous avons par!e; on n'af­
firmait rien, on ne niait pas grand chose; la theologie ctait 
sans profondeur et Adolphe Monod sortit de la Faculte sans 
beaucoup d'enthousiasme pour la carriere qu'il avait em­
brassee; il resta deux ans dans sa Camille, puis fut envoye 
par son pere a Naples comme pasteur de la colonie fran­
i;;aise. 

Dans la pratique du ministere, il sentit l'insuffisance de 
sa foi; il ne cessait, selon son expression, ' dese considerer, 
« de s'analyser, de se dissequer. • La pauvre theologia ap­
prise a Geneve ne pouvait satisfaire les nobles facultes 
d' Adolphe Mo nod; trois hommes distingues eurent sur lui 
une bienheureuse influence et conlribuerent a mettre fin a 
la crise religieuse et morale que traversait le jeune pas­
teur : c'etaient Louis Gaussen, Charles Scholl. et Thomas 
Erskine. « Le troisieme, dit Adolphe Monod en parlant 
" d'Erskine, a deracine mes prejuges intellectuels, en re­
• conciliant dans mon esprit l'Evangile avec la saine philo­
; sophie; apres quoi, a Naples, il a mis la derniere main a 
" l'rauvre, autant que cela dependait de l'homme, en eclai­
« rant et tout ensemble en achevant d'attrister ma melan-
• colie par le contraste de sa paix parfaite et de sa tendre 
• charite (1). • 11 est difficile de dire quels furent les senti-

(f.) Lettre d'Ad. l\Ionod a ses trois amis, publiee dans Jes Souvenir~ 
de Charles Scholl, Lausanne, 1869, 

I 

\ 



10 -
ments que traversa l'ame du predicateur. Ce dut etre en 
tout cas un moment terrible que celui ou il decouvrit le 
neant d'une foi qu'il avail crue jusqu'alors suffisante. Le 
sentiment de son impuissance etait eveille; il n'avait plus 
qu'a se jeter dans les bras du crucifie pour obtenir force et 
pardon. 11 reste comme un echo de cette phase de la vie 
d'Adolphe Monod dans ces quelques lignes qui terminent le 
sermon sur La misere de l'homme: « O~i, grand Dieu l qui 
« n'abaisses que pour relever, qui n'agites que pour calmer, 
c qui n'ebranles que pour_ raffermir, nous acceptons la 
• sentence de :riotre condamnation. Nous l'acceptons avec 
• repentir et avec douleur, mais avec reconnaissance ei 
« avee espoir, comme un gage de notre delivrance. Ne nous 
« cache rien de notre desordre ! repands dans nos ames ta 
• lumiere toute vive et tout entiere, pour que nous nous 
• voyions tels que nous sommes ! Qu'a cette vue, il s'eteve 
c a la fois de tout cet auditoire un · cri de surprise et d'an­
' goisse, qui dechire !'atmosphere d'indifference ou nous 
c sommes enveloppes,qui se fasse jour jusqu'a toi et qui re-
• mue tes entrailles paternelles ! en sorte que renongant de-
• sormais a toute estirne de nous-memes, humilies, et rien 
' qu'humilies, croyants, et rien que croyants, nous nous 
« abandonnions sans reserve ii. ton amour, pour sortir de 
c l'abime de notre misere par celui da ta misericorde (1). 1 

Apres la double preparation dont nous venous de parler; 
on comprend que la predication d' Adolphe Monod devait 
etre essentiellement dogmatique. Mais la doctrine pour foi 
ne va jamais sans la morale : « II y aurait peu d'avantage 
« a avoir etabli cette doctrine, dit-il en parlant des plans 
c humains qui. sont domines par un plan divin, si nous ne · 

· « mentionnions !'usage que le ~hretien en doit faire dans la 

(i) 1, 41. 
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' conduite de la vie (1 ). » 11 faut remarquer cependant que 
si la predication d'Arlolphe Monod fut toujours dogmatique, 
elle ne le fut pas toujours au meme degre. Sous ce rapport, 
les sermons de Paris offrent un contraste frappant avec 
ceux de Lyon; pour s'en apercevoir, il suffit de comparerles 
tables de matieres des. divers volumes de sermons. Daus la 
serie Lyon, nous trouvons les sermons sur : La misere 
_de l'lwmme et la misericorde de Dieu; la sanctification par• la 
verite; la sanctification par le salut gratuit; la peccadille 
d' Adam et les vertus des Pharisiens, etc. Au contraire, dans 
la serie Paris se trouvent les sermons : La vocation de 
l'.Eglise ;. la femme; donne-moi' ton cmur; Nathanael; saint 
Paul; trop tard, etc. On le v.oit, ceux-ci sont plus psycholo­
giques, plus intimes, plus religieux. Ces tendances s'expli· 
quent tres bien si nous songeons au moment ou elles se 
manifesterent. " Nulle part, plus que parmi les protestants 
" de cette grande ville de Lyon, dit M. de Pressense, l'an­
c cienne foi ref?rmee n'avait subi une eclipse plus corn­
' plete ... ; la mondanite correcte y avait les coudees 
« franches ; jamais ces honnetes gens n'avaient entendu 
c parler de la necessite du repentir (2). • Adolphe Monod 
arrivait au contraire avec toute l'ardeur d'un neophyte et 
dans le feu de la jeunesse; son premier soin fut de faire 
trembler ses auditeurs des eclats de la foudre qui l'avait fait 
trembler lui-meme : ii leur parla des pecheurs vertuenx, Jes 
a'ssimilant aux etres les plus meprises de la societe, les pla­
~ant comme eux en face du Dieu vengeur. Plus tard au 
contraire la cause de l'Evangile etait gagnee; il fallait 
appliquer ses doctrines aux besoins de la vie de chaque. 
jour. 

Entre ces deux epoques, se placent les sermons de Mon 

(1) lll, 353. 
(2) De Pressense, op. cit. 
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tauban oil nous saisissons le predicateur abandonnant son 
ancien genre, sans avoir encore adopte son genre nou­
veau; il ~e livre alors a l'homelie OU a la paraphrase et, 
malgre tous les soins qu'il mettait a ce genre de discour!l, 
il reste inferieur a lui-meme. 

Toutefois il ne faudrait pas croire que ce changement 
fUt radical; la predication d' Adolphe Monod est toujours 
reslee dogmatique a quelque degre et c'est dans le rvme vo­
lume qui nous trouvons les doctrines de la justification 
par la foi, de l'ex.piation, de la grace, de la redemption 
defendues contre les atleintes d'une theologie vaporeuse, 
avant-coureur de l'incredulite qui s'est depuis lors repan­
due dans nos eglises; l' on des derniers sermons de ce 
recueil, l'exclusisme, n'est qu'un cri d'alarme; Adolphe 
Monod compare l'Eglise reformee aux divers personnages 
du jugement de Salomon : " cet enfant que l'on se dispute, 
« c'est la verite; cette mere accommodante qui accepte le 
« partage aux. depens de la vie, c'est la predication que le 
« siecle decore du titre de liberale; cctte mere intraitable 
• qui repousse tout partage parce que le partage est la 
« mort,' c'est la pre<lication exclusive, qui, repudiant une 
« conciliation faussement ainsi nommee, invoque hardi­
« ment l'Evangile comme etant pour elle, et l'Eglise 
« comme etant a elle (1). )) 

Mais si cette predication est essentiellement dogmatiq~e, 
la dogmatique n'y est pas toujours la meme et nous avons 
a constater le changement qu'elle a subi. Nous n'entrerops 
pas, cela va bien sans dire, dans la discussion du systeme 
theologique d'Adolphe Monod; nous serious trop au-des­
sous de cette tache et d'ailleurs ce n'est pas ici le lieu 
d'une semblable critique. 

Adolphe ·Monod lui-meme nous previent des modifica-

(~) IV, US. 
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tions qu'on trouvera dans sa theologie; « Dieti' m'a· fait la 
« grace, dit-il, de me reveler le salut qui est en Jesus­
« Christ des le debut de la carriere, et avant qu'aucun de 
« mes discours eut ete public. De la, dans tons ces disr,ours 
" meme foi, memes principes, meme esprit. Mais je ne me 
« vante pas pour cela de n'avoir subi aucune moditlca-
« tion ; ......... Entre la serie de Paris et celle de Mop tau· 
" ban, entre l'une et l'autre et celle de Lyon, il y a des 
« nuances qui n'ecbapperont point au Iecteur attentif ....... 
• Ce n'est pas a dire que tout soit progres dans cette tran­
" sition d'une maniere a une autre : si l'age mur a l'expe­
« rience, la jeunesse a la force - et c'est une des infirmi­
« tes de notre nature que de ne pouvoir gagner d'un cote 
« sans perdre de l'autre (1). » On ne pouvait mieux juger : 
Ies derniers serm0ns de notre orateur temoignent d'une 
plus grande experience, mais Jes premiers ont ·plus de 
force, de chaleur, de mouvement; ce qui d'aillenrs imports 
le plus, ce sont Jes modifications apportees a la doctrine. 
Examinons-les done de plus pres. 

La doctrine d' Adolphe Monod au debut de sa carriere. et 
jusqu'a Montauban fot; sauf ces exagerations, celle du 
Reveil. A la base de son systeme se trouvait une notion 
assez etroite dfl l'autorit.e de la Bible. La Reforme fondait 
la souverainete des Ecritures stir jle temoignage du Saint­
Esprit; la scholastique reform~e du XVIJme siecle s'ap· 

.puyait au contraire sur la Bible elle-meme; le Reveil 
l'imita et Adolphe Monod suivit le mouvement des esprits 
tie son epoque. Pour lui, la realisation deii propheties et 
Jes miracles etaient la preuve de l'autorite souveraine des 
Ecritures. On trouve cette opinion nettement affirmee dans; 
le sermon sur la credulitiJ de l'incredule; elle a le grand 

( ~) 1, vj, preface. 
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dMaut de negliger la preuve interne et d'affaiblir la preuve 
externe dont la valeur est surtout historique. 

De I'importanr.e exageree accordee a la Bible, comme 
livre, resulte cette consequence forcee que le canon doit 
etre indiscutable et la lettre inspiree; aussi dans sa predi­
cation Adolphe Monod accordait-il a la lettre meme des 
Ecritures une extreme importance; pour s'en convaincre, 
il suffit de lire le troisieme sermon sur : Jesus tente au 
desert (f) : le Sauveur nous y est montre usant contra le 
demon de la seule arme des cit~tions : c toute vertu reside 
« dans la parole de Dieu ; la Bible, c'est le ciel parle, c'est 
le ciel vu, senti, vecu. » Adolphe Monod accordait au 
signe ce qui n'appartient qu'a la chose signiflee : le texte 
n'a de valeur. qu'autant qu'il represente a notre esprit 
quelque chose de reel, de vivant; par lui-meme il est 
mort et l'on pourrait opposer bien des passages scriptu­
raires au tentateur, si l'on n'est pas penetre de !'esprit qui 
les anime, on· sera vaincu : " la lettre tue, mais l'esprit 
vivifie. » 

On trouve partout dans ces premiers sermons les traces 
d'une conception plus large (2). Mais ici-meme, Adolphe 
Monod se fonde sur les Ecritures pour rer.onnaitre la legi­
timite du temoignage interieur; c'est le contraire qui 
devrait etre, car l'Evangile n'est accepte qu'atitant qu'il 
s'appuie sur la conscience. 

Adolphe Monod crut a !'inspiration litterale des Ecri-. 
tures ; toutefois on chercherait en vain dans ses sermons 
une exposition precise de sa doctrine sur ce point, qui 
tres-probablement n'eut jamais dans son esprit la forme 

. absolue que lui donna M. Gaussen. Cette notion de !'inspi­
ration devint une source d'erreurs : « la Bible est de Dieu 

(n 11, 211. 
(2) u, 29& et 296. 
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, ou des hommes » dit Adolphe M,onod quelque part; -
non, la Bible vient de Dien, mais elle a ete ecrite par des 
hommes, ce qui est bien different, et permet d'expliquer 
les erreurs qui s'y trouvent.. Ailleurs, nous lisons : " Jes 
« Israelites pieux etaient les premiers objets de l'apostro­
" phe de Dieu dans notre texte; mais ce n'etaient pas Jes 
« seuls. Dieu, qui parle pour Jes siecles, avait en vue, 
" outre Jes Israelites inconvertis, Jes hommes qui, dans 
« d'autres temps et sous une autre economie, presente-
« raient le meme caractere (1). » Nous voici sur le chemin -
de l'allegorie et du sens double, et tout le monde sait ou 
il mene. Dieu avait les Israelites en vue et c'est a eux seuls 
qu'il s'adressait; tout ce qu'on peut dire, c'est que nous 
pouvons aujourd'hui profiter des leQons que reQurent les 
Israelites il y a plus de vingt siecles. Quelquefois, le predi­
cateur prete a certains passages le sens qil'ils n'ont pas : 
IV, 63 et H7. 

' Je suppose, dit-il ailleurs, que vous avez asset de foi 
c pour ne pas rejeter jusqu'aux recits de l'Ecriture Sainte. 
c Que si ce que vous trouvez d'etrange dans l'histoire 
« d' Adam vous empechait de le croire, vous n'echapperiez 
. ' a une difftculte que pour tomber dans une plus grande, 
, puisqu'a I' explication biblique de l'entree du mal dans le 
c monde il faudrait en substituer une autre et' vous charger 
« d'une tache sous Iaquelle Jes plus grands philosophes ont 
c succombe (2)'. , Le raisonnement peche par la base : de 
ce qu'un probleme est insoluble pour la raison, on n'est 
pas force absolument d'accepter la solution que nous pre· 
sente la Bible. Mais, nous dit Adolphe Monod, vous ne 
pouvez l'expliquer autrement. Eh bien, quoi ! nous ne l'ex-

(1) 1, 342. 
(2) 1, 205. 

\ 
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pliquons pas, voila tout; ce n'est pas le seulpoint surlequel 
il faille consentir a voir un mystere. 

A vec cette notion de I' inspiration et de l'autorite des 
Ecritures, on arrive a l'intellectualisme par une pente 
facile; Adolphe Monod y arriva du premier coup et l'on 
voit cette tendance s'accuser nettement dans : la sanctifi­
cation par la verite: « Comme il n'est pour produire un 
c certain arbre qu'une certaine semence, aussi n'est-il 
c pour obtenir one certaine disposition, par exemple la 

. • sanctification, qu'une certaine doctrine. - Le grain de 
« ble ne produira-t-il pas du b}e, alors meme qu'il n'aura 
c pas ete soigneusement depose dans la terre par un la- . 
c boureur qui lui aura choisi sa place, mais qu'il y sera 
« tombe au hasard du bee d'un oiseau qui traversait les 
c airs (1)? , La part faite a la doctrine est beaucoup trop 
large et il suffit de presser le principe pour en montrer la 
faussete; car, si une bonne doctrine produit fatalement de 
bons fruits, comme le bJe ne peut produire que du ble, les 
apotres uevraient etre sans peche, comme ils sont sans 
erreurs. Cetta consequence suffit pour faire condamner le 
principe. 

Mais le point capital de la dogmatique d' Adolphe Monod, 
c;est la doctrine de la chute et de la redemption; on le 
comrrend si l'on songe a la crise religieuse qu'il traversa, 
et au milieu qu'il trouva dans l'eglise de Lyon. II renouvelle 
la tteorie d' Anselme sur le. sacrifice de la ctoix, en exage­
rant le cote juridique de la redemption, temoin ce passage 
de Dieu est amour: « Le peche vanant sur lui - Jesus­
' Christ, - avec ce qui suit le peche, la colere du Pere, 
c la malediction du Pere, voila l'amertume de la croix : 
« j'ai vu le Fere rassemblant sur le Fils l'iniquite de nous 
• tous, le faisant malediction pour nous, le mettant en 

(f) 1, 83 et 89. . 
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« langueur, appesantissant sa main sur lui, Je transpergant 
« de ses fieches, etc. (t). , La justice de Dieu est trop dis­
tincte de son amour; on dirail deux caracteres divins en 
con flit. 

Adolphe Monod insiste specialement sur l'impuissance 
absolue de l'homme a se sauver lui-meme et sur douze 
sermons que renferme le premier volume, neuf sont em­
ployes a defendre ce principe : « 0 vous qui soupirez apres 
« I' en tier affranchissement de votre ame, dit le predicateur, 
• cessez de vous travailler pour l'accomplir en votre propre 
« force; vous pourriez aussi bi en creer un monde que de 
' vous faire a vous-meme un nouveau crour (2). > Et ail­
leurs, il parle de l'hOmme qui, pour etre sauve, do1t re­
noncer a lui-meme c ne valoir rien, ne meriter rien, ne 
« savoir rien, ne pouvoir rien, n'etre rien et ne sereserver 
cc rien de rien. " Dans l'reuvre du salut, tout viant de Dieu 
qui donne gratuitement, par grace, - mot qu' Adolphe Monod 
se plait a repeter - dermis le commencement et depuis le 
commencement du commencement; On voit combien est petite 
la part Iaissee a la liberte de l'homme : « Nous ecoutons, 
• nous lisons, nous cherchons, nouscroyons, nous prions; 
' mais ces actes memes de notre esprit nous viennent de 
' Dieu iJ. leur maniere. > Ainsi nous devons tout a Dieu. 

Quant aux· dogmes de la trinite, de la divinite de Jt!sus­
Christ, de la p1edestination, du pecM originel, de ['existence 
pe1'sonnelle du diable, nous Jes passons sous silence, Adolphe 
Monod ayant accepte sur tous ces points la theologie du 
Reveil et n'ayant fait subir a la sienne aucune modification 
dans le cours de son ministere. Nous citons seulemeut les 
passages oil ces idees se trouvent developpees : pour la 

(1) 11, M3. 

(2) l, ~95. 

2 
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trtnite : i, 300; m, 399; pour la predestination : 1, 388; 1v, 
217; pour le demon : t, 93 .. 

Entin, les peines eternelles sont affirmees et leur cause 
dMendue avec une energie terrible, san's que jamais le 
predicaleur aie recours a des descriptions materielles pour 
impressionner ses auditeurs ; ii faut lire la secande moitie 
du premier sermon sur la compassion de Dieu pour le chretien 
inconverti (1). Plus tard, Adolphe Monad croit encore aux 
peines eternelles, mais ii n'eprauve plus le besoin de de­
fendre aussi chaleureusement leur cause : ' Sur le sens de 
1 ces declarations de l'Ecriture, dit·il a Paris, plus spe· 
• cialement sur la duree des peines futures, pas de commen• 
1 taires, pas de discussion cantradictoire : la-dessus, je 
• m'en rapporte a vous. Si ces peines ne sant pas dans Jes 
• Ecritures, je ne veux pas que vous Jes y voyiez; et si 
• elles y sont,je veux que vous les y voyiez par vos yeux, 
« nori par les miens ('2). > 

Telle et?it la dogmatique d' Adolphe Monad au debut ce 
son ministere; nous allons voir quand et comment elle se 
modifia. 

L'autorite des Ecritures miraculeusement demontree 
par les propbeties et ]Jar les miracles, telle que l'admettait 
Adolphe Monod, postule un.e double affirmation : l'autarite 
incontestable et !'inspiration litteraJe des livres du canon. 
Adolphe Monod n'avait jamais bien presse ces de.ux affir-. 
mations; ii en fut autrement Jorsqu'il devint professeur a 
la facul!e de Montauban. Plus d'une fois, ii dut se trouver 
en presence d'un probleme de critique sacree qui Jui fit 
regretter la douce et fortifiante conviction des premiers 
jours. 11 examina de plus pres ce qui Jui avaH paru si clair, 
et, peu a peu, il se relacha de sa vigueur premiere. n n'y 

(I) 1, 36~. 

(2) IV, 428. 
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eut pas une transformation subite, mais un travail lent, 
une evolution progressive. Cet etat de progres laborieux, 
Adolphe Monod le depeignait quelque temps apres dans 
son Saint-Paul: " Il sonde sa doctrine, dit-il en parlant du 
;r Reveil, et sa doctrine a perdu en precision ; il sonde sa 
« morale, et sa morale a perdu en rigueur; il sonde l'Ecri­
« ture et l'.Ecriture elle-meme semble avoir perdu pour lui 
« de sa clarte et de son autorite ....... Le predicateur de 
~' l'Evangile connait doublement l'amertume de ce labo­
" rieux enfantement. Il se rappelle, avec un regret silen­
• cieux, des jours ou sa parole coulait de source, ou sa 
« plume courait sans obstacle ....... Ce temps n'est plus. 
« A part les grandes questions, je devrais dire la grande 
" question de vie et de mort, sur laquelle une conscience 
• chret~enne ne saurait varier, le reste ne se montre a lui 
« qu'intercepte par des nuages (f). 1 , 

Non, les grandes questions ne sont pas atteintes : la foi 
reste entiere, peut-etre meme !'expression theologique de 
cette foi ne change-t-elle pas beaucoup dans l'esprft 
d' Adolphe Mo nod; mais ii voit s'ebranler la barn meme de 
sa notion sur l'autorite des Ecritures. Aussi, des son arri­
vee a Paris, on constate un grand pas fail vers l'apologe­
tique des Clement d' Alexandrie, des Pascal et des Vinet. Le 
prej.icateur en appelle sans cesse au temoignage de la 
conscience dont les aspirations et les besoins sont desor­
mais pour lui la meilleure demonstration de l'autorite des 
Livres saints.:-On se sent ici dans une autre atmosphere et 
il faut lire le sermon sur la Parole vivante pour se faire une 
juste notion de cette evolution. Pour en donner une idee, 
nous citerons quelques passages pris dans d'autres ser­
mons: (( Je ne m'arrete pas a vous demander si vous 
« croyez a !'inspiration des Ecritures, a la divinite de 

(1) IV, 268, 
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·r Jesus-Christ, a la grace qui reside en lui : je n'en ai pas 
c le loisir nine pense en avoir besoin (1). - Abandonnons, 
« si vous le voulez, ces raisons du dehors, ces miracles, 
11 ces proplieties, qui n'ont pas trouve le chemin de votre 
" ame; venez seulement avec moi a ces raisons rlu dedans, 
« plus courtes, plus volontaires, plus decisives. C'est clans 
« le sanctuaire impenetrable du cceur que la question doit 
" se decider, et qu'elle se decide toujours en realite (2). -
« Je l'ai dit et je me plais a le redire : les cceurs droits sont 
• faits pour Jesus·Christ, et Jesus-Christ pour les coours 
« droits. Entre un cceur droit et Jesus-Christ, il y a une 
u telle affinite, dirai-je? ou une telle attraction, que, fus· 
(( sent-ils ecarles l'un de l'autrejusqu'aux deux extremites 
c du monde, ils trouveront quelque chemin pour se rappro­
" cher et ·pour se rejoindre; que s'ils ne le trouvent pas, 
" ils le creeront (3). '' Le christianisme n'est plus une 
doctrine seulement, c'est une vie, une person'ne . 
. Du meme coup, la lettre perd de sa valeur et ne joue 

plus le role que nous lui avons vu jouer dans la me­
ditation snr Jesus tente au desert. " Tout divin qu'il est, 
« le langage des Ecritures n'est pourtanl qu'un langage 
(( et ne peut faire que ce qui est faisable au langage. 
• Il peut nous traduire, et il traduit arlmirablement, la 
• pensee dA Dieu : il ne peut nous donner Diou lui­
" meme (4). - Entre de tels hommes, qui ont besoin de 
" l'Evangile sans le savoir, et nous, qui aurions tant a 
« coour de Jes y attirer, pourquoi le rapprochement ne se 
« fa1t-il pas? Ne serait-ce p2.s que nJus les aurions trop 
« aborcles avec la parole ecrite et p~cs assez avec la parole 

( 1) Ill, 3815. 
(2) IV, 42. 

(3) IV, 109. 

(4) 111, H. 
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" vivante et la vie? ..... Vous n'avez pules conduire de la 
" Bible a Jesus, essayez de Jes conduire de Jesus a la 
« Bible (I) » On voit que nous sommes loin' des idees que 
:M. Mo11od developpaiL dans la crt!dulite de l'incrt!dule. 

La doctrine de l'inspiration est plus large. bien qu'il y 
ail encore un pas a faire en avant: "l'E~prit de Dieu, nous 
(( dit le predicateur, s'unit a J'e•·prit de l'homme dans !'ins­
(( piration, a peu pres comme la nature divine a la nature 
" humaine dans l'incarnation (2). » C'est exagere, car 
~ans l'incarnation, la nature humaine a atleint la perfec­
lion, dans !'inspiration !'esprit de l'homme n'y est pas 
arrive. Entin, dans l'muvre de la conversion une part plus 
grande est laissee a la liberte de l'homme : « Nier la 
« liberle de l'homme, le supposer contraint dans sa deso­
" beissance ou meme dans son obeissance, ce serait ren­
« verser le fondement de toute la- morale, de toute la 
" religion ( J). » 

Le caMnisme etroit disparaissait peu a peu de . cat 
esprit ouvert aux grandes idees, fouillant sans cesse dans 
l'Ecriture pour y puiser-une part plus grande de verite et 
cherchant toujours mieux a se mettre en contact intime 
avec Jesus-Christ, 

. 
11 cherchait surtout a y mettre ses auditeurs : « ce qui 

" importe apres tout, leur disait-il sur son lit de mort, ce 
« n'est pas le savoir, c'est l'avoir Jesus-Christ. » 

S 2. - Caracteres de la predication d'Adolphe .i!fonod. 

Nous venons de voir ce que fut la dogmatique d'Adolphe 
Monod et les modifications qu'elle subit; il. importait de 

(l) 11l, 43. 

(2) IV, 14.9. 
(3) w, 3ia. 
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donner la premiere place a cet expose sommaire d'une pre­
dication qui fµt essentiellement consacree a defendre la 
doctrine. C'est meme la son principal caractere; mais il 
en est d'autres que nous allons etudier dans ce paragraphe 
et que, pour plus de clarte, nous diviserons en deux classes. 

Caracteres de la personne. - Nous les trouvons resumes 
dans les quelques mols qui terminent la preface du premier 
volume : « Le Dieu que je sers des ma jeunesse est aussi 
« celui sous la protection de qui je place cette publication. 
« Qu'il daigne la faire servir a sa gloire I et, en montrant 
« par elle a beaucoup de lecteurs le chemin de la paix, 
« graver profondement dans I'ame de !'auteur cette hum­
« ble devise du serviteur fidele : il faut qu'il croisse et que 
« je diminue (I). » L'amour de Dieu; I'amour des hommes, 
tels sont les deux sentiments qui dominant Adolphe 
Monod et que nous retrouvons dans sa predication. 

L'amour de Dieu, ai-je dit : n'est-ce pas fa surtout que 
notre predicateur trouve le secret de sa force? Que serait­
il devenu sans la foi qui I'animait? La conviction est la 
condition indispensable d'un ministere utile; sans elle, on 
pourra peut-etre chti.rmer son auditoire par la variete des 
pensees, I' elegance du langage, que sais-je? par une cer­
tainp chaleur factice qui ne part pas du coour et ne va pas 
au c:aor; encore pour obtenir pareil resultat faudra-t-il 
deployer un talent qui n'est pas a la portee de tout le 
monde. C'est un succes de forme, et I'experience prouve 
qu'une predication sans conviction n'attire pas les ames ; 
on voit chaque jour des pasteurs peu ecoutes de Ieur trou­
peau : a priori, on peut affirmer que ce qui leur manque 
le plus, c'est la foi. Avec une ferme conviction, on a plus 
de force pour convaincre Jes autres; la parole a plus de 

(I) 1, vij, preface. 
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vigueur, la pensee plus de neltete, le but est clairement 
aperc,;u et l'on y tend avec plus d'energie. Le predicateur 
est puissant qui peut repeter avec les accents d'une con­
viction inlime : j'ai cru, c'est pourquoi j'ai parle. Aussi 
voyone-nous les ii.me5 se presser autour de lui; il n'a pas 
toujours le talent d'un Adolphe Monod, d'un Saurin, d'un 
Bossuet, d'un Chrysostome, mais aupres de lui on trouve 
cette chaleur, cette vie qu'H faut a toute ame d'homme, et, 
pour le dire en passant, c'est la une grande preuve de la 
divinite de la Bible que les succes d'un pasteur qui n'a 
quelquefois d'autre merite qua celui de la precher fidele· 
ment. Quoi qu'il en soit, Adolphe Monod joignait ce merite 
a beaucoup d'autres. On sent partout une foi robuste, la vie 
meme de son ministere; iI est difficile de citer des exam­
ples a l'appui de notre affirmation parce qu'on en juge 
moins par des passages i:~oles que par l'esprit general du 
sermon ; ii y a cependant dans le sermon l'exclusisme quel· 
ques lignes qui peuvent resumer ce que nous venous de 
dire : « On ne ha.tit pas sur un sable mouvant, on ne s'as­
« siecl pas sur une eau qui fuit, on ne s'etablit pas sur un 
« nuage, et l'on ne hasarde pas son repos, son tresor, ses 

· " affections, sa vie, son elernite sur un peut-etre qui peut 
« aussi n'etre pas. Il me faut du roe; et quand j'en ai 
" trouve, je manquerais autant a la charite qu'a la verite 
« en ne disant pas a qui veut m'entendre : Ami, voila du 
« roe; il n'y a d'autre terrain solide au monde ni pour moi, 
« ni pour toi (1). " 

Cette foi se traduisait souvent en priere, qui est, selon 
!'expression <l' Adolphe Mo nod lui-meme, la respiration de 
l'dme; et, pour ne parler que de !'usage qu'il en faisait 
comme predicateur, on peut dire que rarement on s'en 
servit autant qua lui. « Sa preparation, dit M. de Pres· 

· (t) iv. iOa. 
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« sense, etait avant tout une priere. Un de ses discours 
« debute par celle-ci qui ne devait pas franchir le sane­
« tuaire intime : 0 mon Dieu, donne-moi, par ton esprit, 
« de deposer au pied de la croix de ton Fils la recherche 
« de moi-meme et l'inquiatude sous lesquelles j'ai sue­
« comM trois jours, au detriment de mon sermon, de ma 
c( foi, de ta gloire et au scandale de mes freres. Quant a 
« mon sermon, donne-moi de le faire non tel que je veux, 
« mais tel que tu veux. Eclaire-moi pour l'amour de 
« Christ ( t ). » Quelquefois, ses discours sont interrompus 
par des exclamations comme celle-ci: « 0 Christ! assiste­
« moi par le sang de ta croix ,, , et frequemment le predi­
cateur termine un developpement ou son sermon lui-meme 
par une priere pleine d'e\an. En cbaire, ii allait jusqu'a 
modifier quelquefois les prieres liturgiques, sauf pourtant 
la confession des pech8s, chef-d'rnuvre du probablement a 
la plume de Calvin et qu'on attribue g~neralement a 1'h8o­
<lore de Beze qui l'aurait improvisee au colloque de Poissy. 
Quant a la priere, dite d'abondance, Adolphe Monod l'im­
provisait toujours, ce qui lui donnait sans doute un ca.rac­
tere plus intime, plus spontane, plus fervent. Une priere. 
apprise par camr parait quelque chose d'anormal ; sans 
doute, un fils parlant a son pere sait ce qu'il lui veut 
demander, mais au moins ne se preoccupe-t-il pas de la 
forme qu'il doit donner a sa demande ; le chretien doit en 
user de meme avec Dieu; sans cela, il risque de dire une 
priere sans prier reellement. 

Pour connaitre ·ce qu' Adolphe Monod pensait de la priere 
et quelle force il lui attribuait, ii suffit de lire le sermon sur 
la foi toute-pnissante: c Nous avons souvent admire la puis· 
« sance de la parole de Dieu, il est temps d'admirer au­
' jourd'hui la puissance 'de la parole de ·l'homme. La parole 

(~) Etudes contemporaines, p. 196. 
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« de la Cananeenne ouvre le ciel, triomphe du Seigneur, 
« chasse le demon et opere ce qu'elle veut. C'est que cette 
« parole est celle de la foi. La foi nous fait entrer dans je 
< ne sais quel mysterieux parlage de la toute-puissance de 
" Dieu lui-meme ( 1). » Et ailleurs, i1 dit a ses collegues, 
ne pouvant trouver d'expression plus forte : « Hommes de 
" prieres, soyons ..... dJs hommes de prieres. » 

Voilil. ce qu'etait la foi d' Adolphe Mo nod et le role qu'elle . 
joua dans sa predication; mais ce sentiment n'est pas le 
seul qui l'agite et !'amour du prochain occupe dans son 
coour une place importante; c'est ainsi qu'il realise, autant 
qu'il est possible a rhomme de le faire, ce double comman­
dement de Jesus-Christ: " Tu aimeras le Seigneur ton 
(( Dieu de tout ton coour, de toute ton ame et de toute ta 
" pensee et ton prochain comme toi-meme. » 

Adolphe Monod doit a cette affection qui le poussa vers 
l'homme pecheur des accents inimitables; ici, j'aimerais de 
citer une foule de paroles saisissantes, empreintes de cha­
rite, d'amour fraternel, qui nous montreraient jusqu'a quel 
point Adolphe Monod aima les ames confiees a son minis­
tere. Je me contente du passage suivant pris dans le ser­
mon sm• la compassion de Dieu vow· le cl!1'1ftien inconverti; ii 
est un peu long, j'espere cependant qu'on me le pardon­
nera : « Si je vous voyais pauvre, manquant de tout, ayant 
' faim, ayant soir; ayant froid, J'aurais compassion de vous 
" sans doute ; mais cetle compassion n'approcherait pas de 
(( celle que m'inspire l'etat OU je vous vois. Si je vous 
" voyais malade, en prole aux douleurs les plus aigues, 
« n'ayant de repos ni jour ni nuit, et pres de rendre l'ame 
" d'angoisse, j'aurais compassion de vous; mais cette 
" compassion n'approcherait pas de celle que m'inspire 
" l'etat ou je vous vois. Sije vous voyaisendeuil, pleurant 

(1) l, 335. 
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" pres du corps inanime d'une femme, d'un mari, d'un 
' perA, d'un enfant bien-aime, j'aurais compassion de 
• vous; mais cette compassion n'approcherait pas de celle 
' que m'mspire l'etat ou je vous vois. Si je vous voyais 
c rejete par les hommes, abandonne de votre pere et de 
« votre mere, trahi par la femme qui dort dans votre sein, 
« maltraite par vos propres enfants, j'aurais compassion 
• de vous; mais cette compassion n'approcherait pas de 
« celle que m'inspire l'etat oi.1 je vous vois. Et si je vous 
« voyais a la fois accable de toutes ces peines et de toutes 
« les autres peines de cette vie qui se peuvent imaginer, et 
' rassemb\ant en vous seul tous Jes maux de tous les 
' malheureux, j'aurais compassion de vous, une tendre et 
' vive compassion; mais cette compassion n'approcherait 
« pas de celle que m'inspire l etat ou je vous voi~. La 
• compassion que vous m'inspirez est autant au-dessus de 
«. toutes celles que pourraient meriter tous les maux de 
« cette vie, qae l'eternite est au-dessus du temps et l'infini 
• du fini. Cette compassion, rien de terrestre, rien d'hu­
« main, ne peut ni l'egaler, ni l'exprimer; et, quelque 
« grande qu'elle soit, elle devrait l'etre davantage encore_; 

. u et Si j'avais plus de charite, e\le eclaterait devant VOS 

« yeux en un torrent de larmes ..... Mais que parleje de 
« mes compassions ..... \ t) ? • Cet amour, cett<:'l ardente 
charite donne a la parole du predicateur un accent parti­
culier de force et de persuasion : on sent que ce camr qui 
supplie, qui exhorte, qui pleure ainsi, est un creur d'ami 
sur lequel on peut reposer le sien, et entre Jes deux s'eta­
blit une union etroite et spirituelle qui n'a pas de nom sur 
la terre. 

Adolphe Monod savait ce que vaut une ame d'homme, 
une ame immortelle et l'amour qu'il avail pour elle lui 

(i) J, 382. 
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inspirait une sainte passion : celle de sauver les pecheurs ; 
il ne pouvait avoir de plus noble ambition : la satisfai:-e 
fut l'oouvre de sa vie. Et quelle oouvre que celle qui a pour 
but le salut du monde ! Apres le bonheur d'etre chretien, il 
n'en est pas de plus grand que d'etre predicateur chretien; 
Adolphe Monod eprouvait ce bonheur la et ses d1scours 
portent a chaque page la trace de cette charite sainte. 
Tous ses efforts sont le resultat d'une seule preoccupation : 
gagner des ames a Christ; il n'est pas jusqu'au travail 
qu'il s'imposait dans Ja redaction d'un discours qui n'eut 
pour unique but: la conversion des ames. Dans l'reuvre 
du salut, c'est sur Ja conversion, c'est-a-dire sur le point 
de depart que le predicateur se plait a revenir; il insiste 
beaucoup moins sur le developpement de la vie chretiennc, 
c'est-a-dire sur la regeneration; il laissait a Dieu, au temps 
et a la conscience de chacun, le soin de donner a ce sujet 
toute !'importance qu'il merite. Le titre des sermons jus­
tifie notre affirmation; mais, en outre, on trouve cet appel 
a la conversion dans bien des peroraisons OU il ne devrait 
pas etre, etant donno le sujet traite dans le dirnours lui­
meme. 

Pour toucher ses auditeurs, il n'est aucun moyen que le 
predicateur ait laisse de cote; il en est un surtout qu'il 
emploie avec vigueur et qui faisait dire de lui a Michelet : 
« Ceux qui l'ont entendu en tremblent encore (1), • c'est 
la crainte. L'etat general de l'Eglise a J'epoque ou vivait 
Adolphe Monod explique en partie cette manifestation de 
l'amour fraternal : Jes caracteres s'amollissaient, les senti­
ments s'effa<,?aient, les ideas fortes declinaient. On n'etait 
que trop por te a parle!' de la misericorde de Dieu, sa sain­
tete etait passee sous silence OU denaturee. Au milieu de cet 
optimisme enervant pour la foi, il etait bon de faire entendre 

(~) Histoire de France, v, 212. I 
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une voix plus male. On ne peut d'ailleurs se dispenser de 
faire agir la crainte : son action est plus immediate et plus 
universelle. Mais ii ne faut pas en abuser : la crainte est 
un motif peu noble; elle resserre l'ame plus qu'elle ne la 
dilate et Dieu ne veut pas regner sur un troupeau d'escla­
ves. Adolphe Mo nod en a-t-il use ou abuse? A notre ·a vis, 
il est tomM dans l'abus, mais aussi noblement qu'on y 
pouvait tomber. Le premier, il avait tremble sous Jes me­
naces de Dieu: ii les faisait planer sur la tete de ses audi­
teurs. La saintete de Dieu Jui apparaissait comme l'altribut 
par excellence de la divinite et avant tout il fallait la 
sauvegarder : "Sauvez la saintete de mo.n Dieu, s'ecriait-il 
• un jour, vous me sauverez apres si vous pouvez. , Il 
etait done porte a defendre ses droits contre le pecheur; 
mais ii le fait toujours comme malgre lui et contraint par 
la necessite : " Comprenez-vous bien le sentiment dans 
" lequel je vou 3 presente ces effrayantes images? deman­
" dait-il a ses auditeurs ; ce sont la des sujets que je ne 
« traile qu'en me faisant violence et comme contraint par 
" l'interet de votre salut (I). " II faut lire surtout son ser­
mon sur Jes peines eternelles, oil il nous montre le "surcroit 
« d'horreur destine au chretien inconverti, semblable aces 
a cavites nouvelles qu'on trouve au fond d'un precipice 
« enorme et qui sont comme un abime dans l'abime. , On 
est effraye de ces images, mais ron sait gre au predicateur 
qui s'impose une peine qui, si grande soit-elle, est infini­
ment au-dessous de celles qu'il veut epargner a ceux qui 
l'ecoutent. 

Caracteres de la p1·edication propl'ement dite. - Tels sont 
Ies deux grands mobiles de la vie et de la predicatiou 
d' Adolphe Monod : on Jes sent agir dans chacun des dis-

(l) IV, 432. 
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cours que nous etudions et c'elait sur eux qu'il importait de 
mettre l'accent. Mais a cote de ce caractere s'en trouvent 
d'autres qui, pour etre secondaires, ne laissent pas que 
d'etre interessants a etudier. 

Le premier qui se presente a nous et le plus general, 
c'est celui de la vie. Tout est anime dans ces sermons et 
l'on sent toujours l'ame du predicateur derriere la phrase 
qui nous transmet sa pensee. " Le principe fondamental 
(( qui sert de base a toutes les regles est que la recitation 
" a son siege non dans la bouche, mais dans le sentiment 
« et la pensee, et qu'elle depend moins de la voix que de 
« l'ame. C'est l'an:ie qui doit reciter. A cette condition la 
" recitation seia vraie ( 1 ). " Ce qu' Adolphe Monod disait 
de la recitation; nous le disons de sa predication : c'est 
l'ame qui a dicte ses paroles ef"nous fait part de ses expe­
riences, de seg chutes, de ses victoires, de ses craintes, de 
ses esperances. L'on entend parfois des predicateurs qui 
ont certainement le talent de la parole et savent se faire 
admirer; mais rien n'attire en eux parce qu'on ne les sent 
pas assez pres de soi : ils ne se livrent pas a leur auditoire 
qui se trouve en presence d'un predicateur, non d'un 
homme. Adolphe Monod n'est pas au nombre de ces pre­
dicatcurs; ses sermons au contraire nous le revelent tout 
en tier; ils sufftraient a retracer son portrait avec exacti­
tude et si nous avions a parler de l'homme, nous pourrions 
trouver la chacun des traits de son car.actere; c'est lui, 

•. c'est lui-meme qui parle et l'on se sent entraine par cette 
parole emue et vivante; elle vous penetre, elle met en 
contact direct l'ame de celui qui parle et l'ame de ceux qui 
ecoutent. 

Ce besoin de mettre la vie partout donne a la predication 
d'Adoiphe Monod quelque chose de concret et de' dramati· 

(~) Discours de rentree du 26 nov. 1840. 

.j 
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que. On trouve a chaque instant des tableaux, des compa· 
raisons, des images qui reveillent l'attention du lecteur, et 
illuminent la pensee de l'orateur. C'est ainsi qu'Adolphe 
Monod nous par!~ du petit Jules, personnage de raison; de 
Kajarnak, personnag_e historique, destines a donner de la 
vie a son enseignement. Est-ce a dire qu'il se tienne par 
principe eloigne des sujets purement abstraits '!Non certes,, 
et il suffit pour se convaincre du contraire de songer aux 
discours : le {atalisme, la parole vivante, leJ {ondements en 
i'Uine, etc. Mais alors le predicateur a recours a toutes les 
ressources de l'art pour animer son exposition; il se met 
quelquefois lui-meme en avant et lorsqu'il veut parler des 
peines eternelles, par exemple, et montrer qu'elles sont 
enseignees dans la Bible : " Ecoutez-moi, mes chars amis, 
« dit-il; je vous parlerai d'experience (1). , Et il raconte 
alors qu'il fut un temps OU lui-meme ne croyait pas a 
l'eternite des peines; mais, apres une longue etude des 
textes, il fut, malgre lui, oblige de reconnaitre qu'elle etait 
enseignee dans les Ecritures. Cette methode est uti!El et 
simple; nous ne pensons pas qu'on doive la negliger. C'est 
dire que nous reconnaissons au predicateur le droit de 
parler de lui en chaire. II faut s'entendre cependant : Ia 
chaire ne doit pas etre le piedestal d'un ridicule orgueil et 
le. predir.ateur ne doit pas detourner a son profit !'attention 
que reclament de plus hautes pensees ; mais, cette reserve 
faite, pourquoi ne lui serait -il pas permis de parler de ses 
experiences? Un sermon n'est pas un livre, c'flst une action 
personnelle et directe, resultat des retlexions d'un homme. 
et cet homme est le frere de ceux qui l'ecoutent ; il leur 
doit des directions, des conseils, des avertis8'Jments; 
comment pourra-t-il les leur donner sans que sa personne 
soit mise ·en avant? La chose ast difficile et nous ne con-
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naissons aucun orateur, sauf Bossuet peut-etre, qui ne 
parle sou vent de lui dans ses sermons, mais toujours dans 
les limites que nous avons indiquees. Il est meme des cas 
ou le pronom personnel, je, est de rigueur, et lorsque au 
milieu d'un mouvement oratoire, alors que le predicateur 
se livre a son inspiration, on entend sortir de sa bouche le 
j& dit simplement, naturellement, personne ne songe a s'en 
offenser; au contraire, la parole a quelque chose de plus 
in time, de plus personnel, de plus direct; elle porte alors 
avec elle je ne sais quel caractere de verite, de sincerite 
qui va droit au coour : elle communique alors la chaleur et 
la vie. 

A cette vie qui anime sa predication, Adolphe Monod 
doit de n'avoir pas ete froid et ennuyeux dans les passages 
nomhreux ou il developpe sa doctrine. Nous avons deja vu 
dam: le premier paragraphe de cette elude combien large 
etait la part qu' Atiolphe Mo nod faisait a la dogmatique dans 
ses discours; nous n'avons pas a revenir ici sur ce sujet; 
disons seulement que cette dogmatique n'a jamais rien de 
sec et meme alors le predicateur a le talent d'edifier. Pour 
resumer ce qui precede, je reproduirai une parole de 
M. Guillaume Guizot : c Quiconque a entendu quelques 
u sermons d'Adolphe Monod, disait-il dans un article du 
" Journal Jes Debats, peut attester que plus le texte en etait 
« connu et les pensees litteralement tirees du texte, plus 
« on etait etonne de la vie inattendue que versait dans tout 
« le discours la personne meme de l'orateur (!). ) 

.. 

:Mais oulre la vie, voici un autre caractere heaucoup 
moins ordinaire encore : la diversite. Si la doctrine est le 
fond et comme la trame de cette predication, elle n'est pas 
la pour elle seule : elle est toujours suivie d'une conclusion 
pratique c'est-a-dire de la morale, et c'est precisement 

(1) Journal des Debats, H avril 1856. 
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dans cette sphere qu'Adolphe Monod apporte une grande 
diversi!e. Le titre des sermons a lui seul ne permet pas 
d'en juger : ce n'est pas qu'il ne soit traite dans le discours, 
mais il donne lieu a une foule de combinaisons differe~tes 
qui amenent dans le sujet des idees qui ne lui sont pas 
etrangeres sans doute, mais qu'un prtidicateur ordinaire 
n'aurait pas trouvees ou n'aurait pas ose traiter; il nous 
parle, par exemple, d'economie politique avec autant de 
tact et de competence qu'il en montre lorsqu'il traite les 
grandes dnctrines de la conversion ou de la grace; il 
aborde Jes questions sociales avec autant de facilite que 
les questions d6 salut~ et il aurait pu dire en chaire : 

Homo sum, atque nihil humani a mP- alienum puto. 
Tous Jes grands problemes Jui sont familiers; le fil de 

son discours se replie en mille sens divers et nous pre­
sente des idees tout a faitinattendu~s; maisjamais on ne perd 
de vue le point de depart ni surtout le point d'arrivee. C'est 
13. le

0

privilege du chri~tianisme de pouvoir aborder toutes 
les questions avec une entiere liberte et de mettre sa solu­
tion a cote OU plutot au· deSSUS des solutions Si nombreuses 
qu'apporte la science; on comprend de mieux en mieux la 
priere du Maitre : « J e ne te demande pas de les retirer du 
« monde, mais de les ·preserver du mal. » Il n'est rien 
ici-bas, sauf le peche Jui-memo, que l'Evangile ne puisse 
sanctifier; il faut done le faire penetrer partout, dans tous 
Jes domaines et sur tous les points ou se porte l'activite 
humaine. C'est le devoir du predicateur de proclamer hau­
tement cette universalite de ]'esprit chretien; ainsi l'on 
passera de la defensive ~ ]'offensive et l'Evangile aura fait 
un grand pas dans le monde. Adolphe Monod a march6 
dans cette voie, et en particulier le sermon sur le bonheur 
de la t'ie chretienne nous montre comment on peut etre 
chretien et satisfaire tous les besoins de son esprit et 
toutes les aspirations de son ame. C'est une bonne apolo-
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getique. Mais il faut bien avouer que la demonstration 
n'est pas complete ; ce qui est dit est vrai, mais ne suffit 
pas. On ne voit pas assez bien comment l'homme avec 
toutes ses facultes peut devenir chretien sans avoir a rien 
modifier en lui que ce qui est mauvais. Dans la vie chre­
tienne, l'homme peut-il rester reellement homme? Oui, et 
l'on peut meme dire que la vie chretienne seule le rend 
completement a lui-meme : elle l'ennoblit, Adolphe Monod 
ne l'a pas suffisamment montre. Mais, quoi qu'il en soit, il 
a fait le premier pas dans cette voie et l'on doit l'en felici­
ter. Cet essai a mis une grande diversite dans sa predica­
tion. 

Cetta diversite ne vient pas comma on pourrait le· croire 
de la variate des connaissances ; celle:ci fut certes fort 
utile a M. Monod et a !'occasion il cite Bacon, Rousseau, 
Pascal, Tacite, Salluste, Dupuis, Labruyere, Mme de Stael 
et Michelet."Lamennais etait son auteur favori. II parle de 
tous ces grands orateurs en homme qui les connait i mais 
ce n'est qu'en passant qu'il jette leur nom dans ses dis­
cours et ce n'est pas dans les theories OU les systemes con­
temporains qu'il cherche et qu'il trouve la diversite. II la 
trouve plus haut, il la trouve dans une profonde connais­
sance du crour de l'homme. II avait senti les besoins im­
menses de son ame; en devenant chretien, il avait bien 
entendu ne pas les etouffer, et c'est ainsi qu'il fut amene a 
comprendre; surt.out dans la seconde moitie de· sa vie, 
qu'il y a relation etroite entre l'homme et le christia­
nisme. 

Si Adolphe Monod connait l'homme et ses besoins, il 
connait surtout l'homme de son epoque, et c'est le carac- ' 
tere d'actualite de sa predication qui lui donne un interet 
tout particulier. ·Nous ne voulons pas parler de cette ac­
tualite qui va chercher dans les evenements de la veille un 
element de vaine curiosite et transforme le sermon en une 

3 
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sorte de gazette; l'actualite de M. Monod est. plus vraie, 
plus serieuse, plus chretienne. Qu'on ne s'y trompe pas 
cependant, Adolphe Monod n'a rien innove, sa nature le 
rendait peu propre a la speculation et la theologie ne .lui 
doit aucune couronne ; sa place etait a Paris plutot qu'a 
Montauban : il y pouvait mieux servir la cause de l'Evan· 
gile. Il avait la foi du petit enfant, et c'est comma un petit 
enfant, non comme un philosophe, qu'il cherchait la 

. verite : a genoux, une Bible a la main. Ce qui dominait 
chez lui, ce n'etaient pas les besoins de !'intelligence, mais 

· ceux du coour et de la conscience. Aussi aurait-il ete 
effraye et peut-etre scandalise des resultats de la critique 
moderne. Il aimait a reposer sa foi sur l'autorite des sie­
cles passes et sur la Bible, telle qu'on ,la comprenait alors. 
Les sujets qu'il traite ne sont pas nouveaux ; il revient 
sans cesse aux sublimes lieux communs de. la chaire : le 
pecM, la mort, la condamnation, la redemption, la grace, 
le salut par Jesus-Christ. En cela il differe avec Lacordaire, 
son contemporain et, dit-on, son admirateur (1) " le plus 
c moderne des predicateurs fran<;;ais », dit M. de PressenS'e, 
qui cherchait Un element d'actualite dans J'histoire OU la 
litterature contemporaine. Adolphe Monod n'a pas cette 
actualite : la science s'adresse, dans l'homme, a ce qu'il a 
de plus noble : la conscience. Il voit que la notion du 
peche s'affaiblit autour de lui, qu'on ne parle plus que de 
petites fautes, qu'on peut racheter par une conduite d'une 
moyenne honnete; il preche son sermon sur la peccadille 

(I) On raconte, j'ignore avec quel degre de verite, dit M. le pro­
fesseur Pedezert dans un discours de renfree sur G. de Felice, que la 
premiere fois que le pere Lacordaire entendit Ad. l\Ionod a l'Oratoire, 
il dit : • C'est noire maitre a tous. • II aurait dit plus tard : • Si 
Monod· avait pr~che dans l:j. chaire de Notre-Dame, je n'y serais 
jamais monte. • 
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d'Adam et les vertus du Pharisien; sur la misere de l'homme 
et la misericorde de;_ Dieu ; il pose a ses auditeurs cette ter­
rible question : pouvez-vous mourir tranquille? Il voit que la 
do9trine qui prevaut dans le mouvement intellectuel de 
l'epoque c'est le panth0isme : il prononce son discours sur · 
le (atalisnie (1). 

En 18,8, il assiste a une revolution, il est le temoin du 
bouleversement occasionne par une royaute qui tombe et 
une Republique qui nait, il prononce demt discours sur les 
f ondements en ruine, sur le plan de Dieu; la foi declii:ie dans · 
l'eglise, il preche son Exclu1isme. On pourrait en dire 
autant d'une foule d'autres sermons et montrer qu'ils orit 
pour point de depart quelqu'une des grandes preoccupations 
du moment qui les ontvu nai:tre. Voila ce qu'etait l'actualite 
d'Adolrhe Monod : les questions lui apparaissaient toujours 
par leur grand cote (2). 

Ht ce n'etaient pas seulement les besoins des individus qui 
le preoccupaient, c'etaient aussi ceux de la societe; qu'on en 
juge par les qnelques Iignes qui suivent et qui formant la 
fin du sermon : Qui a soi/? : « Qu'on le sache bien, ce que 
« Jesus dit a l'individu, il le dit aussi a.ux siecles: si quel-
• qu'un a soif, qu'il vienne a moi et qu'il boive. Si done il y 
• a un siecle qui a soif; s'il y a un siecle qui a sonde la 
• plaie de l'humanite; s'il y a un siecle qui pretend resou-
• dre le probleme social; s'il y a un siecle appele a re­
« cueillir un passe fecond en instruction pour preparer un 
« avenir charge de bienfaits ; s'il y a un siecle agile, hale-
• tant, travaille et fatigue, mais grand dans sa mission, 
• mais ardent dans ses esperances, mais indomptable dans 
I S8S entrepriS8S, S'il Ja Un XIXe SieC}8 - qu'il CeSS8 de 

(1) C'est le Jocelyn de Lamartine qui Iui inspira, dit-on, le sujet du 
sermon. 

(2) Voir 111, 37 ~ ; iv, 18; iv, 385. 
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• presenter sa soif aux quatre vent's des cieux I qu'il de-
• sespere de ses theories ! qu'H fasse silence, qu'il courbe 
c la tete, qu'il vienne a Jesus et qu'il boive (1) I • 

A cote de l'actualite nous plac;;ons la clarte; et si nous 
parlons ici de cette qualite, c'est qu'elle n'est dans le style, 
dans la forme que parce qu'elle est dans la pensee, dans le 
fond. Adolphe Monod possede une grande nettete dans Jes 
idees, merite d'autant plus important a relcver qu'on a des 
preferences pour l'obscurite. Les pensees profondes sont 
quelque fois difficiles a comprendre, d'ou l'on conclut que 
les pensees difficiles a comprendre sont profondes. On est 
quelquefois, tres rarement du reste, oblige de parler de 
choses obscures., mais au moins faut-il .clairement montrer 
cette obscurite; l'auditeur, et surtout l'auditeur franc;;ais, 
veut absolument de la clarte dans une predication et c'est 
une exigence legitime; il est d'autant plus indispensable de 
la satisfaire qu'on n'agit sur la volonte qu'a la condition 
d'arriver jusqu'a elle, ce 'Fli n'est pas toujours facile; aussi 
faut-i! Se bien persuader de la Verite du Vieux precepte de 
Quintilien : Oratio debet negligenter quoque audientibus esse 
apprta ('l). Adolphe Monod a toujours suivi cette maxime et 
la nettete chez lui se trouvait dans la forme et surtout dans 
la conception des idees. Ses idees apparaissent lumineuses 
pour !'esprit, exactement definies et degagees de tout ce 
qui pourrait les obscurcir dans I' esprit du lecteur; elles 
sont fortement conc;;ues et font voir chez le predicateur, en 
meme temps qu'une vive intelligence, un besoin profond de 
lucidite. Malheureusement pour les rendre, ii a quelquefois 
recours a des parentheses, a des phrases incidentes qui 
arretent la marche du discours; il insists sur les moindres 
details, repetant la meme pensee sous plusieurs formes 

(f) 111, 333. 
(2) Quintilien, liv. VIII, chap. u. · 



- 37 -
differentes. Dans Ja peroraison, la partie du discours que 
le predicateur soignait le mieux, il lui semble toujours qua 
sa pensee n'est pas comprise et il y revient par deux ou 
trois fois, ce qui fait plusieurs peroraisons; pour etre 
juste, il t'aut dire qu'elles sont en general fort belles. Pour 
prendre sur le fait cette exageration d'un developpement 
qui ne cherche que la clarte et trouve avec la clarte la 
fatigue du lecteur, je renvoie aux deux sermons : Pouvez­
vous mourir tranquille et la sanctification par le salut gratuit: 
1, 166 pour le premier et I, t'.29 pour le second. 

Si la pensee est claire, elle n'en est pas pour cela moins 
profonde et il suffit de rappeler tout ce que nous avons dit 
a propos de la doctrine pour montrer combien notre ora­
teur sa vait trailer les grandes questions. Dans la morale, 
il n'est pas moins profond et l'on devine partout le pro­
fesseur qui a etudie, qui connait le fond des choses et sait 
montrer a ses auditeurs ces profondeurs sublimes ou le 
bien et le bon se trouvent unis au bon et au vrai ; il porte 
Ja lumiere jusqu'a la racine des choses et en quelques 
phrases nous decouvre de belles et nobles pensees ou l'on 
ne sait ce qui l'emporte de la grandeur ou de la verite. Je 
citerai comme exemple le debut du sermon : Donne-moi ton 
creur-: "le fond de l'homme, c'est l'homme moral, et le fond 
« de l'homme moral, c'est le coour ... , etc. (1). » Quelquefois, 
apres un developpement, il resume sa pensee en une phrase 
et cette phrase est un trait qui penetre jusqu'au vif et rap­
pelle le grand Pascal. On pourrait reunir ainsi un certain 
nombre de pensees qui mettraient Adolphe Monod a cOte de 
Vauvenargues ou de La Rochefoucauld; j'en cite quelques­
unes priSes au hasard : c Si d'etre aime, c'est toute la 
' dogmatique de l'Evangile, aimer, e'en est toute la mo-

(1) m, 379. 
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• rale (I).- La dissipation est la serre chaude de toutes les 
" vanites (2). :- L'homme est moins homme par la pensee 
« que par le st:ntiment ..... La vraie superiorite se reveie 
c plus noblement et aussi plus surement, dans le disc~rne­
" ment du bien que dans celui du mal. Le meurtre est a la 
« haine, ce que le fruit est a la semence, etc. , Ces pensees 
nous revelent parfois une perspicacite peu ordinaire et un 
talent d'observation remarquable, par exemple: ' Ce n'est 
" pas en general !'esprit ordinaire qui subit !'influence de 
c !'esprit eminent, c'est !'inverse (3). - II y a, dans Jes pro­
« fonds replis du coour de l'homme, un je ne sais quoi de 
' diabolique qui n'est pas fache des souffrances d'autrui (it).» 
Ailleurs la pensee est tenement riche et feconde qu'on peut 
trouver en deux ou trois lignes tout le plan d'un discours : 
c Ainsi, egalement coupables et miserables, vous avez 
" besoin d'etre delivres et de la peine du pecM et du peche 
« lui-meme (5). - A cette vue (du Fils de Dieu crucifie) ces­
" sez du meme coup et de rien craindre de vos peches et 
c de rien esperer de vos oouvres (6), etc. , 

Disons enfin que si Adolphe Monod ne faitjamais de phi· 
losophie en chaire, ses sermons en sont neanmoins tout 
penetres. Ceci peut paraitre un paradoxe au premierabord, 
mais on se convaincra de la verite de cette observation si 
!'on se rappelle ce qu'etaient Adolphe Monod et sa predica­
tion; Jui, un homme d'etude, de meditation, - on definit 
quelquefois la philosophie : l'art de se rendre compte a soi· 
meme de ses propres pensees - elle, une predication· tl;'a· 

(1) II, q64. 

(2) 11, 264. 

(3) Ill, lOi. 

(~) 11, 267. 
(5) 1, q6, 

(6) n, 456. i· 
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ditionnaliste, faisant porter l'accent sur le peche de 
l'homme, la grace de Dieu se tenant eloignee par prinCipe 
de discussions purement speculatives. Aussi lorsque son 
sujet l'amene a parler philosophie, il n'en dit que ce qui est 
indispensable a !'intelligence de sa pensee, et il passe rapi­
dement (1), mais le peu qu'il en dit montre que cette ma­
tiere ne Jui est pas etrangere; et frequemment une phrase 
ou deux jetees au milieu d'un developpement nous mon­
trent le philosophe qui se cache ou plutot le predicateur 
qui court au plus presse, a la seule chose necessaire; mais 
il en dit assez pour nous faire comprendre qu'il en pourrait 
dire davantage. 

Telles sont les qualites que nous avons tenu a relever 
dans l'ceuvre d'Adolphe Monod; ce ne sont pas les seules, 
mais ii fallait choisir et nous ne nous tlattons meme pas 
d'avoir assez mis en relief celles dont nous avons P.arle. Du 
reste, les choses perrlent a etre ainsi examinees en detail; 
analysees; car analyser, c'est dissequer; et, comment 
peut-on diss~quer ce qui a la vie, sans lui donner la mort? 
Dure necessite ! notre faiblesse, qui ne peut tout embrasser 
d'un seul coup d'ceil, nous fait une loi de porter notre 
attention sur une serie de points limites, au lieu de la laisser 
se repandre d'un coup sur I' ensemble des choses; c'est 
ainsi que les qualites de la predication d'Adolphe Monod 

_paraitraient plus saisissantes si nous pouvions les montrer 
toutes ensemble, rehaussees par cet accent d'autorite qui 
faisaifdire a un libre-penseur au sortir d'un temple ou il 
avait enlendu Adolphe Monod : • Ce n'est pas un predica-

• « teur, c'est un prophete. , Et en parlant d'autorite, nous 
ne faisons pas allusion a tel OU tel sermon, l'exclusisme, 
par example; non, nous en tendons par la cet esprit general 

(l) Voir en particulier les premieres pages du sermon sur le fata· 
lisme, 
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qui se degage de chaque affirmation du predicateuret qu'on 
est heureux de constater dans un sieele d'inconstance et de 
perplexite. Cetta autorite se fonde non sur le talent ou la 
personne du predicateur, mais sur la verite qu'il annonce 
et dont la dignite lui fait un devoir de se depouiller, s'il le 
faut, de sa modestie et d'etre tier pour elle. L'autorite 
d' Adolphe Monod etait d'autant plus accrue qu'elle s'alliait 
chez lui a une plus grande humilite : sa vie, sa piete, le 
sentiment de sa haute mission, son amour pour les ames 
et surtout sa foi, tout contribuait a donner a sa parole les 
accents qu'on trouvait sur les levres des prophetes, lors­
qu'ils disaient au peuple d'Israel et aux rois : Ainsi parle 
l'Eternel. 



CHAPITRE II 

Forme de la. predication d' Ad. Monod 

Nous venons de voir ce qu'etait le fond de la predication · 
d' Adolphe Mo nod; dans un second chapitre, nous 
allons en examiner la forme : apres les caracteres, les pro· 
cedes. 

Ces procedes, nous les diviserons en deux classes : pro· 
cedes psychologiques et procedes oratoires, les premiers 
traitant des appels que fait le predicateur a chacune des 
facultes de l'homme: coour, imagination, raison, cons­
cience; les seconds, de son homiletique. 

Parmi tous ces procedes, il en est un que nous tenons a 
mettre en relief des l'abord, et qui, du reste, n'entre pas 
dans le plan que nous venons d'enoncer : c'est le travail. 
II tint une place importante dans la vie d'Adolphe Monod, 
il est done indispensable de voir ce qua lui doit sa predica· 
tion. Adolphe Monod lui-meme nous eclaire a cet egard, et 
c'est sur son lit de mort qu'H pronon~ait ces paroles pleines 
a la fois d'humilite et de franchise : « Si, par la grace de 
« Dieu, je suis devenu ce que j'ai ete, c'est moins a des 
« dons exceptionnels que je le dois, qu'a un travail cons­
' ciencieux et perseverant. » C'est done un homme de 
travail que nous avons· devant nous et, si nous avions a 
parler du predicateur, nous devriortst nous demander a 
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quelles etudes il se livra plus volon tiers ; nous l'appren­
drions de ses sermons. Mais c'est de la predication qua 
nous nous occupons ici et d'ailleurs tout ce que nous avons 
dit des connaissances variees d' Adolphe Monod suffit a 
notre dessein. 

Adolphe Monod n'improvisait pas; il aurait pu le faire 
mieux que personne; on le voil bien par le sermon : Qui 
doit communie1'? qui fut recueilli par un stenographe ; ce 
discours est plein de chaleur et de vie : les qualites du pre· 
dicateur y brillent d'un vif eclat et ses defauts s'y montrent 
moins : point de vaine amplification. 

Mais Adolphe Monod savait que l'improvisation conduit 
a la monotonie en appauvrissant l'esprit, et du reste l'ex­
perience lui avail appris qu'on laisse echapper parfois des 
expre~sions trop fortes et qu'on regrette plus tard. Aussi 
preferait-il mediter longuement ses discours. Lorsqu'un 
si.Jjet frappait son esprit et qu'il desirait en faire l'objet 
d'un sermon, il y songeait longtemps, amassant lentement 
ses materiaux, considerant l'idee sous toutes ses faces, 
reunissant ses arguments (f). Adolphe Monod nous mon­
tre cette phase de la preparation du sermon dans ses dis­
cours sur saint Paul : « II en est de tel coup de pinceau 

de Raphael, de tel coup de ciseau de Michel-Ange, comme 
! de telle intonation d'un Roscius : ii ne prend qu'un ins­
' tant a donner, maiS ii a priS des anneeS a preparer. D 

Puis ii passe aux ecrivains et nous parle des essais et des 
ratures qu'ils sont obliges de faire sur le papier, et surtout 

(1) II mit deux ans entiers, dit l\l. Stapfer, pour se preparer a celui 
de ses sermons intitule: l'Ami de l'arge11t. C'est en se promenant sur 
Jes bords du Tarn que ce sujet lui vint a !'esprit : ii avait rencontre 
un paysan dont l'avarice l'avait indigne. Rentre chez lui, triste et 
r~veur, Ad. lUonod. commen~a a amasser ses materiaux, deux ans 
a.va~t de ~onter en chaire,. · 



-43 -
• des essais et ratures qui se font dans l'homme interieur, 
u dans !'esprit, dans le coour, dans la conscience, par les 
« meditations, par les lectures, par les veilles, par les -
( epreuves, par les deuils, par le sang, par les lar-
« mes (t). " . 

Lorsqu'Adolphe Monod s'etait penetre de son sujet, le 
plan s'offrait de lui-meme a sa pensee ; alors seulemenl il 
prenait la plume; il ecrivait ainsi une premiere ebauche, 
sans perdre haleine, de peur d'eteindre le feu interieur 
« car, disait-il, il faut ecrire pendant que le sujet donne. )I 

A cette premiere- ebauche, en succedait une seconde 
quelque temps apres; en combinant les deux, il obtenait 
une reduction definitive.; c'est ainsi que peu a peu, le ma­
nnscrit diminuaH de volume, l'ordre se faisait dans ce 
fouillis d'idees longuement amassees. Et cependant, on 
n'avait encore qu'un essai. Ce sermon etait retravaille; 
recorrige lorsque la predication en avait montre quelque 
imperfection; c'est ainsi qu'Adolphe Monod pratiquait le 
precepte de Boileau : 

Ceni fois sur le metier remettez votre ouvrage 
Polissez-Ie sans cesse et le repolissez. 

Athanase Coquerel pere, admirait cette perseverance : 
« Si jamais. predication chretienne a ete marquee au coin 
c de l'a~t le plus etudie, ce fut la sienne. On sait avec. 
« quelle perseverance ses sermons les plus remarques 
" etaient travailles; i1 les recorrigeait sans cesse, a me­
" sure que, dans ses courses missionnaires, il les portait 
« d'eglise en eglise; et dans son debit qui pouvait mecon­
c naitre une exploitation tres habile et ,tres retlechie des 

{l) IV, HS. 

' 
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c ressources de l'art oratoire, qui certes n'enlevait rien a 
" l'energie de ses convictions (4). • 

Les deux sermons sur la compassion de Dieu pour le chre­
tien inconverti, admires de ceux qui les avaient entendu~, 
devaient etre imprimes·au profit de l'Eglise evangelique de 
Lyon : Adolphe Monod mit encore un an a les corriger 
avant de les livrer a l'imprimeur. Il est curieux de voir un 
homme de son talent hesiter entre deux arguments, entre 
deux mots quelquefois, Jes peser exactement l'un et l'autre 
afin de juger de leur valeur respective. C'est le cas de 
repeter avec Buffon : le genie est une tongue patience. On 
voit par fa combien Adolphe Monod etait eloigne de cette 
tMorie, repandue surtout chez las pietistes, en A.llemagne, 
qui veut que le predicateur se laisse aller a !'influence de 
!'Esprit qui lui inspirera sur l'heure meme lout ce qu'il 
faudra dire: « Voila, mes amis, dit-il aux eludiants, voila 
« un piege agreablement tendu par Satan, a votre paresse 
• naturelle : si vous y tombez, vous avez a craindre que 
c votre predication ne soit frappee de langueur, comme 
• l'a ete celle de tant de serviteurs de Dieu qui se dispen· 
« sent sous de beaux pretextes d'un penible travail pour 
« se livrer a une improvisation sans effort (2). » Le tra­
vail occupait done une grande place dans la preparation 
d'un sermon, et voila ce qui nous explique le caractere de 
perfection qui les distingue. 

Les sermons d'Adolphe Monod sont des pieces achevees, 
des morceaux de litterature; rien n'y manque et l'on re­
connait aisement le professeur d'homiletique qui a use de 
toutes les ressources de l'art le plus consomme. Aussi 
Vinet parlant des sermons d' Adolphe Monod - et il s'y 

(I) Obsert•ations pratiques sur la predication, par Ath. Coquerel~ 
Paris, f.860, p. 257. 

(~) 11, 207. 

; 
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connaissait - dit dans ses JIM!anges : c Le caractere qui Jes 
« distingue, c'est la perfection ....... Je ne m'enquiers qua 
« de l'art, et je dis que personne, parmi les prcdicateurs 
« modernes dont on fait cas, n'a respecte davantage, n'a 
« mieux connu, ni mieux pratique l'art (1). » N'exagerons 
pas cependant; tel sermon porte un cachet moins parfait 
et, par exemple, les sermons sur Ifs {tmdements en 1'Uine sont 
evidemment une reuvre hative; mais l'eloge de Vinet ne 
reste pas que d'etre vrai dans son sens general et nous 
nous y associons pleinement. 

Seulement, la chose pourra paraltre strange, notre 
admiration va trop_ loin pour etre entiere : on aimerait 
d'avoir quelque chose a reprendre a ces discours. Nous 
reconnaissons largement la legitimite de l'art dans la 
chaire : c'est une question de dignite pour la verite qu'on 
annonce et d'amour pour les ames que l'on preche. II· 
faut done se preoccuper de l'art : une heureuse disposition 
dans Jes idees, la correction dans le langage sont injispen· 
sables et il vaut la peine d'y consacrer du temps. Mais de· 
cidement la preoccupation est abusive et quand on voit ces 
magnifiques constructions on est s_urtout frappe de leur 
·beaute, malgre tous les efforts du predicateur qui se cache 
pour ne montrer que Jesus·Christ; mais en depit qu'il en 
ait l'auditeur risque de s'attacher a la forme plutOt qu'au 
fond, et Adolphe Monod s'expose a renouveler l'expcrience 
de Chrysostome applaudi lorsqu'il prechait contra Jes 
applaudissements. Est·il done necessaire qu'un sermon 
soit tire au cordeau comme les allees du pare de Versailles? 
et que tout soit calcuie, pese, etiquete selon la formule, je 
veux dire salon ·Ies preceptes de l'art? Le malheur ne 

. serait pas grand si on se livrait un pen plus a !'inspiration, 
a l'elan du creur et de la conscience. L'art y perdrait 

(~). !rfelanges, p. 479. 
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quelque chQse, mais la parole en serait plus incisive; il 
nous semble que le discours y gagnerait en intimite, en 
familiarite - nous parlons de la bonne - et il n'ecraserait 
pas l'auditeur comme il le fait. 

Mais hatons-nous de prevenir une 'accusation qu'on 
pourrait peut-etre - surtout apres ce que nous venons de 
dire - adresser a M. Monod : si le predicateur abuse de 
l'art, ce n'est pas dans le but de bien dire uniquement et 
de se faire admirer ; ses pensees vont plus haut : " Exer­
" cez-vous sans scrupules, messieurs, disait-il aux etudiants, 
« a l'art de la parole et du debit, mais que ce soit dans un 
« esprit chretien. Que l'art de reciter (et d'ecrire) soit 
" pour vous un moyen et non un but ... Si vous cultivez la 
• parole comme un moyen de glorifier Dieu et de faire du 
« bien aux hommes, vous remplissez un devoir (1). » Et 
dans l'un de ses sermons, il disait: « Vous conduirea Jesus­
" Christ, c'est l'unique objet que nous nous proposons en 
« parlant OU en ecrivant; peri~sent, Oui, perissent iOUS 

« nos discours et tous nos livres si !'esprit qui les anime 
« n'est pas celui de Jean-Baptiste : il faut qu'il croisse et 
« que je diminue (2). » La preoccupation d'Adolphe 
Monod etait de mettre la verite dans tout son jour et par 
la de rendre gloire a Dieu, en sauvant les hommes. Le but 
qu'il poursuit fait pardonner le moyen qu'il emploie, ou 
plutot, l'abus qu'il fait de ce moyen, et en somme le cachet 
de perfection qu' Adolphe Monod donnait a ses sermons 
avait de bien grands avantages et de bien petits inconve· 
nients, si l'on songe surtout que ceux-ci etaient moins 
sensibles il y a trente ans qu'aujourd'hui. , 

Quels furent les resultats de ce travail consciencieux et 
perseverant? C'est la guestion qu'il faut nous poser ici et 

(1) Discours de rentree du 26 nov. 1840. 
(2) IV, rn%. 
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nous y repondrons en parlantdes procedes d'Adolphe Monod. 
Nous les avons divises en deux classes. 

Procedes psychologiques 
ou appals du pr6dicateur a chacune des facultes de l'homme 

Pour amener les hommes a la foi chretienne OU les y 
affermir, le predicateur doit agir sur leur ame; bien que 
celle-ci soit une et indivisible, on peut, idealement, la 
diviser en quelques ·parties qui sont comme les faces sous 
lesquelles elle se presente a nous.Nous all ons voir comment 
Adolphe Monod s'est adresse a chacune de ces parties et 
nous ne pouvons mieux faire que de prendre la division 
qu'il nous donne lui-meme dans son sermon sur Les grandes 
dmes : coour, imagination, raison, conscience (4 ) .. 

1 o Le creur 

De toutes nos facultes, c'est evidemment celle qu' Adolphe 
Monod a le plus negligee, et, pour exprimer toute notre 
pensee, il l'a trop .negligee. Nous ne voulons pas dire qu'il 
ne lui ait jamais parle; il suffit de lire le titre des sermons: 
La misericorde de Dieu pour le chretien inconverti, Dieu est 
amour, donne-moi ton cmur, pour se con vain ere du contraire. 
11 y a meme, dans d'autres sermons, bien des appals cha· 
leureux a ce qu'il y a de plus sensible en nous dans les 
sermons sur la femme, par exemple. Malgre cela nous 
maintenons notre observation : oui, Ad. Monod a neglige 
de parler au crour. Sous sa plume, la religion nous appa­
rait depouillee de ce qu'elle a d'aimable, d'infime, d'at­
trayant; elle est severe, sombre, austere; c'est sous cet 

(4) IV, 57. 
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aspect qu'elle s'etait adressee a sa conscience et,c'est ainsi 
qu'il voulait la faire accepter de ses auditeurs qu'il pensait 
atteindre plus facilement en mettant sans cesse sous leurs 
yeux le chatiment reserve aux inconvertis ; meme en leur 
parlant d'amour, de pardon, il parvenait encore a les faire 
trembler au lieu de les emouvoir. C'etait chez lui une incli­
nation naturelle elevee a la hauteur d'un principe : ii ne 
voulait pas qu'on atfendrit le coour. Un jour, a Paris, un 
predicateur de ses amis le fit pleurer; le lendemain, ii le 
lui reprocha : ' ce sont des arguments, lui dit-il, qu'il faut 
« laisser a ceux qui n'en ont pas de meil!eurs. " Nous nous 
permettrons de n'etre pas de l'avis de M. Monod. Qu'on ne 
se meprenne pas sur notre pensee toutefois : lell succes 
d'attendrissement ne sont pas ceux que doit envier un 
prMicateur serieux : il est facile de faire pleurer les gens, 
mais le predicateur n'est pas monte en chaire dans le seul 
dessein d'exciter la sen11ibilite des auditeurs. Le succes 
serait d'ailleurs bien ephemera : nil citius arescit lacryma et 
une fois l'emotion dissipee, on en serait tout juste au meme 
point qu'auparavant. II taut done en meme temps qu'o~ 
parle au camr, parler a la raison et a la conscience dont 
les droits sacres ne peuvent etre meconnus; l'idee entre­
tient, rappellel'emotion qui, livree a elle-meme, s'evanoui­
rait bientot. Nous n'aimerions pas non plus un predicateur 
qui ferait au coour des appels trop frequents ou trop vio­
lents : dans le premier cas, l'auditeur se fatiguerait bientot 
d'une tension continuelle; dans le second, on n'aurait 
gagne qu'uneiUusion : celle d'avoir persuade ses auditeurs 
quand on n'a fait qu'exciterJeurslarmes seulement. Wesley; 

. paraiHl, avait le talent de mettre hors d'eux-memes les 
,milliers d'auditeurs ('presses au tour de lui sous la voute 
.,. ,du ciel .et qui repandaient dans 'une ,yaste plaine leurs 
• gemissements et leurs sanglots. » II est a presumer que 
la duree des impressions etait en raison inverse des cris 
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qu'elles avaient 'provoques. Mais, cette restriction faite, 
pourquoi ne serait-il pas legitime de s'adresser au coour ?' 
L'homme est plus homme par le sentiment que par la pen­
see : pourquoi done se c.ondamner d'avance a negliger tout 
un cote de l'hon:me et le meilleur, et se priver ainsi d'un 
auxiliaire utile? c Quand on n'a pas toucM, dit Vinet, c'est 
• qu'on n'a pas tout dit. • La raison est satisfaite, la 
conscience eclairee; cela ne suffit pas; ii y a un autre 
element qu'il faut atteindre : le coour qui agit puissamment 
sur la volonte. CeCJ paraitra plus vrai encore, si l'onsonge 
que nos auditoires, en general, sont essentiellement corn• 
poses <le femmes, et chez elles, plus encore que chez nous, 
c'est le cceur qui dirige la vie et determine la volonte. 11 
est telle situation particuliere du coour qui appelle la conso­
lation; Adolphe Monod ne repond pas a ce besoin et l'on 

·peut rappeler ici les retlexions que faisait M. le professeur 
Pedezert a propos de la predication de Guillaume de Felice: 
« Pouvons- nous oublier qu'a cOte de la consr:ience il y a 
• ce pauyre cceur humain, digne. de tant de pitie ! Ahl 
c l'ami des pecheurs avait aussi des paroles de consolation 
« pour lui. II comprenait, iLpartageait, il calmait ses peines. 
• Ou est"'.elle dans !'eloquence sacree fran~aise cette cha-
« rite emue et compatissante qui ne tarit pas les · larmes 
• sans doute, mais qui les fait couler plus douces dans le 
c sein du Pere celeste ~ Ou est-elle dans nos grands maitres • 
c . cette onction qui semble l'amour dans I' amour meme r 
« Vraiment, l'Evangile doit etre divin puisqu'il est si supe·. 
• rieur a ses plus admirables interpretes (1). • 

20 Imagination 

I1 est une faculte qui, seule, fait les grands artistes et · 
les grands hommes, que ces artistes soient sculpteurs, 

(1) Op, cit., p. 23. 

' 
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peintres OU poetes, et CeS hommes, orateurs OU ecrivains; 
tous les hommes en sont doues dans une mesure plus ou 
moins grande, et sans ~lle, tout dans notre vie serait froid, 
pale et mort : c'est l'imagination .• Celle d'Adolphe Monod 
repand un puissant eclat dans ses discours : ils abondent 
en tableaux, images, comparaisons qui mettent en relief la 
pensee, toujours claire d'ailleurs du predicateur; on les 
dirait destines a frapper l'auditeur, a le retenir comme 
malgre lui sur certaines pensees et a graver dans sa me. 
moire une idee purement abstraite. Nous avons remarque 
que la predication d'Adolphe Monod est dramatique: cette 
qualite est due a une imagination riche et brillante quimet 
partout la vie et le mouvement. Elle tire un admirable · 
parti de l'Ecriture Sainte et la peintur e du meurtre de J ea·n· 
Baptiste provoque par la danse d'Herodias, celle des an­
goisses du geolier de Philippes et de sa delivrance apres · 
sa tentative de suicide, les descriptions saisissantes de la 
passion et tant d'autres qu'on pourrait citer resteront parmi 
Jes chefs-d'amvre de la chaire qu'on relit sans cesse et 
qu'on trouve toujours plus belles. 

Mais ce n'est pas seulement. dans la Bible que l'imagina· 
tion d' Adolphe Monod puisait ses sujets, et la vie chretienne 
lui en fournissait aussi de pathetiques qu'elle n'avait garde 
de negliger. lei, nous voyons « un pauvre pecheur, mar· 
« chant vers le tribunal de Dieu, repassant dans sa 
« memoire les pecbes de sa vie (1 ) ... » La, le predicateur 
voulant prouver que l'homme ne peut mourir tranquille 
s'il n'appuie son esperarice que sur ses vertus, parce qu'il 
ne peut y avoir dans ce cas aucune regle precise, divise 
idealement le genre humain en vingt classes et montre que, 
sauf les cas extremes, on n'estjamais sur d'etre dans les 

{~) 1, 55. 
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Classes comprenant ceux qui seront sauves (1). Ailleurs, 
enfin, pour nous faire sentir la piete d'une jeune fille chrc­
tienne, le predicateur nous transporte au lendemain de sa 
mort: « Vous connaitrez alors tout ce que fut son amour, 
c son devouement, sa piete pour ceux qui l'entouraient et 
« qui la pleurent ..... Mais non, vous ne le conna:itrez pas,­
« son interieur le connaitra seul. Retirons-nous, la sym­
« pathie elle-meme peut etre importune. Ne nous melons 
« pas dans le secret de Ieur douleur, nous qui ne pene­
<< trames jamais dans celui de leur joie. ~ Comme dernier 
exemple, je renvoie le lecteur au premier sermon sur la 
compassion de Dieu pour le chretien inconverti; il s'y trouve 
une description sombre et terrible de la misere du chretien 
damne, qui nous montre jusqu'ou pouvait aller !'imagina­
tion d'Adolphe Monod. 

Mais il faut bien le dire, cette imagination n'etait pas 
maintenue dans de justes Iimites et le predicateur la laissait 
s'egarer. Nous excusons le p:redicateur de se faire un enfant 
de raison, de lui donner un nom, un age; de le montrer 
allant a l'ecole et jouant aux barres, aux billes OU a· la 
marelle; c'efaient ia des images destinees a reveiller !'at­
tention de ses jeunes auditeurs. Mais lorsque dans l'un de 
ses plus beaux sermons il nous parle de Kajarnak tout le 
long du discours, nous estimons que c'est malheureux : le 
Fran'iais est railleur et le seul nom de Kajarnak pourrait 
bien provoquer son sourire; le predicateur aurait pu trou­
ver un nom plus harmonieux ou manager plus souven t nos 
oreilles. Ailleurs, c'est le gout litteraire qui cesse d'etre 
pur, ainsi lorsque Adolphe Mo nod nous par le du dieu du 
deisme qui, « fixe dans les glaces hyperboreennes d'une 
« <1reation sans paternite et d'une providence sans entrailles, ·. 
• fait de !'existence un hiver eternel et du monde un tom-

(4) r, 166. 
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CI beau glace dont il n'est lui·meme. que la statue (f). » 

Voici qui parait plus gravA encore: le predicateur nous fait 
reculeravec lui « jusqu'avant les s1ecles et nous fait assister 
« a cette deliberation du Pere, du Fils et du Saiilt·Esprit 
(( OU la redemption de l'homme tombe est resolue des les 
« temps eternels et l'amvre d'amour partagee entre le Pere 
• qui nous apr:e!IP, le Fil- qui nous raGhete et !'Esprit qui 
« IJOUS tlallCltlie (~). 1'-1 les audilenrs n'avaient et(\ rele· 
nus par le respect du lieu, ils aur·aienl demande au predi·, 
cateur ce qu'il sa ·:a it rle ce. sublimA conseil. Enfln, je me 
contente de cilEr la peroraison bien connue de Dieu est 
amour.: Adolphe Monad nous mo11tre les paiens et les Juifs, 
ies rochers et la nature enti'ere troubles a la mort de Jesus­
Christ etH en appelle a ce trouble contra l'inrlifference de 
l'auJ1toire qu'il a devant les yeux : « Diles-le nous, s'ecrie­
« t-il alors avec amertume, Groenlandais, Juifs, pa'iens; 
u · dites-le nous, terre, ~ochers, voile du temple, soleil : le 
« Dieu qui a. env?ye son Fils en propitiation pour nos 
« pecbes, ce Dieu, qu'est-il s'il n'est pas amour (3)? » La 
encore, !'imagination d' Adolphe Mo nod a depasse les bornes 
de I' eloquence pour tomber dans la rMtoriqu~; cet appel a 
la m1ture inanimee affaihlit la pre mi ere apostrophe adressee 
a,ux paiens et aux Juifs. Ces ecarts d'une imagination mal 
C?ntenue faisaient dire a Guillaume.de Felice : « Quand on 
« depasse le hut, on le manque. » · 

30 La raison 

lei encore on constate l'abus a cote de l'usage. L'usage 
de la, raison est !egitime · et meme ~ecessaire. II e~t · une .. , 
•' I '•·><. ·•,. ' > > l. < 

(!} 111, 38($. 
(2) m, 399. 

(3) ll, 444. 
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foule de choses qu'on lie conna1t que par le raisonnement, 
et celles fa meroe que l'on sait OU que l'on croit, le predi­
cafeur fait bien de Jes prouver, c'est-a-dire ·de remettre en 
memoire les raisons qui les legitiment. La foi a besoin de 
voir qu'elle ne repose pas sur le vide, et lui montrer son 
objet, lui rendre plus presentes les preuves de la verite, 
c'est l'affermir puissamment. Le raison~ement est done 
riecessaire, et necessaire sous les deux formes qu'il peut 
revetir : la premiere, latente, int~rieure, cacMe dans 10 
fond des idees, 'la seconde, exterieure, formelle, apparente 
et qui ne vaut que comme etant !'expression de la pre­
miere. II est cependant indispensable de !'employer : elle 
frappe plus que la dialectique interne qui se dissimule ai­
sement et qu'on ne trouve qu'avec la retlexion. Adolphe 
Monod a beaucoup employe l'une et l'autre, et cela se com­
prend si l'oo se rappelle qu'il faisait beauP.oup de dogmati- · 
queen chaire (1). Sur ce point on peut le mettre a cOte de 
Bourdaloue; ce n'est pas que celui-ci ne raisonne beaucoup 
plus·; mais Adolphe Monod n'a pas voulu, l'imiter sur ce 
point; il nous montre seulement qu'il aurait pu le faire et 
si l'on veut juger de sa force, il suffit de lire le sermon 
sur la crt!dulite de l'incredule : pour la rigueur, la Iogi-

. gique, la clarte du rai~onnement, il est dignA de Bourila­
Ioue; il Jui est peut-et• e superitmr pour !'animation. la . 
chaleur, rentrainement. Mais le raisonnement est d'un 
emploi dangereux; il est des ecueils que notre predicateur 
a evites, par exemple la froideur et l'obscurite; il en est 
d'autres sur lesquels il est venu. ecaouer. Le premier, 
qu'on ne peut gue··e cependant lui reprocher parce qu'il 
est dans la nature meme du raisonnement, c'est que le 

(i) Remarquons que tout en cedant aux: exigences de Ja raison, 
Ad. l\Ionod parle quelquefois d'elle beaucoup trop cavalierement 
elle a ses droits comme la conscience; ii est juste d'en tenir compte. 
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predicateur n'atteint pas ceux qui n'admettent pas son 
point de depart, ses premisses; par exemple, il y a une 
foule de deductions qui se fondent sur l'inspiration des 
Ecritures et qui ne peuvent toucher ceux qui n'admettent 
pas cette inspiration. Mais il est deux autres defauts plus 
graves et qu'Adolphe Monod aurait pu eviter : l'exagera­
tion et la contradic'tion. 

L'exageration : on en pourrait citer beaucoup d'exem­
ples; un seul suffira (1) : il est pris dans le sermon : Etes­
vo1ts meurtrier? Le preqicateur veut convaincre d'homicidt3 
tous ceux qui, n'ayant pas commis l'acte que ce nom desi­
gne, ni entretenu aucun des sentiments qui peuvent y con­
duire • ont viole, de propos delibere, quelque autre corn­
« mandement que ce soit. , L'idee d'homicide a ce point 
etendue perd toute precision. -Adolphe Monod n'a pas evite 
non plus la contradiction; ici encore nous nous contentons 
d'un exemple tire des discours sur saint Paul (2). Le predi­
cateur vient de parler de Ja conversion de l'apOtre, puis 
nous Jisons : 

(p. 208, 8S.) · 

Co fait, comment l'cxpliquer? 
Car, enfin, il n'y a pas plus d'effct 
sans cause dans le monde moral 
qu'il n'y en a Jans le mondc physi­
que. Si l'Evangile est vrai, si Jesus­
Ghrist est le fi11 de Dien, si Dieu 
PSt intervenu, tout CS! eclairci. .... 
Mais, si Dien n'cst pas intervenu, si 
Jesus-Chri~t n'est pas son fils, si 
l'Evangile enfin n'cst pas vrai, 
commBnt, je le demand<, expliqucr 
le changement de Saul ? 

On ne songera pas a l'expliqucr 
par l'_interet (devfloppement) ; ..... 
par l'rnfluence (developpement). II 
est nne troisieme explication a la­
quelle on pensera pouvoir en ap­
peler, c'est l'exaltat10n religicuse ... 
Mais cette hypothtise nc tient pas 

Et plus loin (p. !.!HJ, ss.) 

Que savons-nous si cctte vue (du 
martyre d'Etirnnr) n.1 deposa pas 
dans le comr de Saul unc premiere 
inquietuuc, un premier doute salu­
taire? Que sat'ons-nous si crtte in­
quietude, si ce doute, repousse 
d'aboru comme une tcntation im­
portune, traduit pcut-etre en amcr· 
tume et en violence ne prcpara pas 
la voie pour la scene de Damas? ..... 
Jusque <lans le voyage de Damas 
ne d~melez-vous pas au !ravers du 
funeste egarement J.e Saul, ce desir 
aveuglc de scnirDieu, auquel Jesus 
a rendu un si cquitaLle temoi­
~nagc ? ..... Ne pensez pas qu'il y 
ait eu de Saul a Paul un passage 
brusqu~ et sans tramition: ii y a du 
Paul dans Saul, et ii y a eu du 

(f) On en trouverait d'autres dans : 1v, 409; 111, 362, etc. 
(2) Voir aussi : 1, 85, et 412, etc. 



contre quatrc minutes de reflexion, 
. pour qui se rappellc ce qu'a ete 

l'ap~trc Paul. .... Non, vous dis-je, 
vous n 'en sortirez raisonnablemenl 
qu~ par la foi. 
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Saul dans Paul. II est ur point in· 
time et secret oil Ja grace se ralta· 
chc a la nature, l'amvra de Dieu au 
travail de l'homme, Paul apotre a 
Saul de Tarse. 

Le resultat de ces defauts du raisonnement, c'est qu'il 
n'entraine pas avec lui la conviction; l'auditeur se perd au 
milieu de ces deductions et, put-il les suivre jusqu'au bout, 
sa raison pourra etre vaincue, mais le vaincu ne sera pas 
devenu un allie et c'est pourtant la la seule condition d'une 
victoire durable; apres la logique, le bon sens reprend ses 
droits, quelque chose de plus fort, de plus intime que la 
logique s'eleve en nous et proteste. Qui veut trop prouver, 
ne prouve rien. 

4° La Conscience 

C'est bien Ia le terrain solide oil se mouvait Adolphe 
?v!onod. Il y est inalfaquable et l'on n'a qua des eloges a 
donner a celui qui sut si bien se i?ervir d'une arme si re­
doutable. II connaissait, pour l'avoir eprouvee, la trempe 
de cette epee a deux tranchants qui penetre jusqu'aux plus 
intimes profondeurs de l'ame humaine pour y reveiller 
cette voix austere qui sait se faire ecouter et qua tout 
homme entend a ses heures. Sa conversion fut le resultat 
des angoisses de sa conscience bien plus que de la convic­
tion de sa pensee et s'il fut terrasse, ce fut pour avoir 
ecoute cette voix interieure que Seneque appelle : fa voix 
de Dien en l'homme. ·Elle parlait haat chez lui, car Adolp.he 
Monod fut avant tout une conscience morale et religieuse, 
conscience si delicate que jamais elle ne fut satisfaite. Il 
aurait pousse trop loin le sentiment de. sa misere, si la 

I chose etait jamais possible. C'est peut-etre a cette disposi­
tion qu' Adolphe Monod devait la melancolie de son carac­
tere, cette melancolie dont il fait le portrait dans le ser-
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mon .: .Qui a .soi{? (1). On comprend ·des lors que la 
conscience etait pour lui la facultc par excellence, et dans 
son sermon sur les grandes dmes nous ne sommes pas 
etonnes de lire : ' il n'y a qu'une faculte plus elevee 
' que le cc:eur : c'est la conscience aspirant a la saintete ; 
" •. si le ·creur nous par le de sentiment la conscience nous 
' entretient d'obligation, et !'obligation est ce qu'il y a de 
" plus imperieux, de plus imprescriptible au monde (2). , 
Aussi ses discours sont remplis d'appels entrai:nants, d'in­
terrogations pressantes, d'affirmations eloquentes. Il est 
difficile d'en citer des exemples, tenement ils abondent. Le 
sermon: Etes-vous meurtrier? qu'est-il, sinon un long appel a 
la conscience? On trouve des appels dans chaque sermon, 
car Adolphe Monod s'adresse toujours a la conscience, il 
l'interroge, la presse, la poursuit de retraite en retraite et 
la bouleverse, jusqu'a ce que vaincue enfin, elle demande 
grace. Les auditeurs sont obliges de reconnaitre et la 
misere de l'homme et l'amour de. Dieu, les deux. points sur 
lesquels Adolphe Monod insiste pour amener l'homme a la 
conversion, double verite qu'il etablit sur la conscience 
aussi bien que sur l'Ecriture. On peut meme dire que la 
premiere preuve est plus decisive pour l'homme, car ii ne 
re"oit que ce qu'il approuve et l'Evangile n'est vrai pour 
lui qu'autant que sa conscience l'admet : ' l'Evangile, dit 
c Vinet, est la conscience de la conscience. " 

Procedes homiletiques. 

Nous serions trop incomplet si nous ne donnions quel­
ques details sur les procede.3 homiletiques d'Ad. Monod. 
Notre predicateur avait ete professeur d'eloquence sacree 

(I) m, 298 • 

. (~) 1y, 6p. 
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a la Faculte de Montauban; il connaissait totites les res­
sources, de l'art et il sera utile de constater l'emploi qu'il 
en fail dans la composition de ses discours. 

Des plans 

Nous avons deja parle du travail d'Ad. Monod et du 
temp; qu'il accordait a la mEiditation de son sujet; les 
materiaux lentement entasses se classaient peu a peu, 
l'ordre s'etablissait dans cette quantile considerable d'idees 
appartenant quelquefois a des ordres bien differents, mais 
touchant toujours par quelque bout au sujet traite par le 
predicateur. Je dis : au sujet et non au texte, car Ad. 
Monod ne traitait pas toujours son texte, au , moins ne le 
traitait"il pas rigoureusement. Le plan qui sortait de cette 
profonde meditation etait tantot psychologique, comma 
dans la foi toute-puissante; tantot historique, comma dans le 
geolier de PhilippPs ou Jesus tente au desert, Mais Ad. Monod 
ne suit . guere cette methode que dans les homelies; sa 
predication est avant tout syntMtique, c'est,3.-dire que les 
idees, au lieu de se presenter juxtaposees sans lien serieux 
entre elles, se cherchent au contraire pour former des 
groupes, des masses, et ne se repos11nt que lorsqu'eltes ont 
trouve leur place et leurs rapµorts; ces groupes eux­
memes prennent chacun leur rang dans l'ensemble du dis­
cours. Lit division est ainsi naturelle; les idees s'engendrent 
les unes les autres et le discours se deronle ainsi lentement, 
sans interruption. 1..'auditeur suit sans difficulte le fil du 
developpement ; il emporte dans son esprit et dans son 

. coour plus qu'une ma£se confuse de vreux, d'affirmations, 
d'apostrophes, de demonstrations; ii emporte quelque 
chose de net, de categorique; une idee resumee dans un 
passage scripturaire. Au besoin, il retrouve les idees, c'est-
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a-dire Jes raisons et les motifs qui prouvent la verite que 
lui annonce le predicateur ou qui lui font. un devoir de la 
vertu qu'il preche, parce qua chaque groupe conduit 
comme pas a pas sa pensee vers une idee finale qui en est 
le couronnement. Ainsi se trouve realise le precepte de 
Quintilien : Quw bene composita erunt, memoriam serie 
ducent (1). Adolphe Monod evite ainsi ces divisions con­
ventionnelles, arbitraires, qui frappent quelquefois !'esprit 
par une nettete apparente, une regularite, une symetrie 
trompeuses, mais ne sont pas prises dans le fond des 
chases et ne sortent pas des entrailles memes du sujet. 
Quand on suit cette methode, il en resulte une certaine, 
confusion dans les idees, qui bien souvent souffrent de se 
trouver a cOte et ne sont rangees dans un meme paragra­
phe que par un artifice oratoire; on n'a pas un engendre· 
ment continu d'une idee par une autre idee, le discours 
est interrompu et l'on ne remplit pas la condition essen· 
tielle de !'eloquence, laquelle, d'apres Ciceron, doit se 
definir : motus animw continuus. L'auditeur est distrait a· 
chaque instant par la curiosite : un plan trop recherche, 
trop subtil, des points de vue ingenieux attirent son atten· 
tion qui ne se porte plus que par intervalle sur les instruc· 
tions salutaires qu;il devrait recevoir. Adolphe Monod a 
SU eviter cet ecueil d'autant I)lUS redoutab[e que la methode 
etait consacree par de veritables orateurs que l'on avait 
toujours eu l'habitude de prendre pour des maitres en tous 
points. Son plan est simple, ses idees naturellement tirec>s 
du texte ou du sujet qu'il veut trailer. Les parties de son 
discours ne sont pas toujours exactement symetriques, 
avec le meme nombre de pages : chaque idee est traitee 
selon son importance ; toutes ne sont pas exactement 
comprises dans la divison du sujet; le predicateur lAs 

{t) De Inst. Orat., x1, 2. 
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traite alors dans l'exorde, dans la peroraison ou bien 
·encore entre l'exorde et le sermon lui-meme. Enfin le 
nombre des parties du sermon varie assez sensiblement et 
le predicateur ne s'en tient pas a la division classique 
des sermons du XVIIe siecle en deux OU trois points. -
Cetta methode jette une certaine confusion dans I'esprit, 
mais une confusion qui n'est qu'apparente et une seconde 
lecture fait decouvrir le plan qui se cache d'autant plus 
qu'il est plus simple. 

Les sermons d' A.dolphe .Monod ont-ils de la gradation? 
Oui, mais pas au meme degre: Notre orateur avait trop 
bien me<lite ses sujets pour manquer de gradation; dans 
sa lente preparation les arguments qui devaient frapper 
les auditeurs venaient tout naturellement se ranger les 
derniers, en sorte qu'on remarque generalement une pro­
gression reguliere a travers le discours entier : chaque 
partie du discours l'emporte en interet, en emotion, en 
vigueur sur le precedent. C'est ainsi que meme dans le 
second discours sur les fondement$ en ruine, qui sont evi­
demment une ceuvre inferieure, il y a une gradation fort 
bien indiquee : le pre<licateur nous parle tour a tour de 
l'ebranlement politique, social, ecclesiastique, spirituel et 
montre comment le premier est le resultat du second, le 
second du troisieme et le troisieme du dernier; ainsi l'at­
tention va croissant et se concentre de plus en plus jusqu'a 
ce que chacun soit contraint de porter la sienne sur lui­
meme. - Cependant il n'en est pas toujours ainsi et l'on 
peut trouver tel sermon ou la regle dont nous parlons a 
ete violee. Prenons, par exemple, un des meilleurs d' Adol­
phe Monod : Dieu est amour. Le sermon se divise en quatre 
points et le predicateur nous montre l'amour de Dieu se 
manifestant : 1 o par le but que Dieu s'est propose dans 
l'Evangile et que l'apOtre enonce en ces mots : « afin que 
« nous ayons la vie » ; 2° par le moyen qu'il a employe 
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pour nous 'racheter : . « il a. envoye son Fils unique au 
monde » ; 3° par l'reuvre que le Fils avait a faire dans ie 
monde: la propitiation pour nos ·peches; 4° enfin par :ia 
gr:i.tuite ce l'amour divin : Dieu nous a aimes le premier. 
Jusqu'au quatrieme point, l'interet va grandissant; au 
quatrieme, il ne grandit plus ; ce quatrieme point est 
ecrase . par le troisieme oil le predicateur vient de nous 
faire une pathetique description des· souffrances et de la 
mort de Jesus-Christ. Apres cet elot1uent morceau, il fallait 
conclure : l'interet ne pouyait guere que la~1guir, car la 
plus grande preuve d'amour qua Dieu nous ait donnee est 
ecrite Stir la Croix en caracteres de sang : c'est par celle­
lil. qu'il fallait terminer. A part quelques legeres imperfec­
tions de ce genre, les plans de M. Monod sont irrepro-

. chables et ti:Jut le monde sait 'que c'est une pierre de 
touche certaine : les grands orateurs se reconnaissent a 
leurs plam .. Ils savent mettre de la nouveaute dans leurs 
discours par l'ordre et l'enchainement des idees; celles-ci 
ne sont pas toujours nouvelles, au moins pour Adolphe 
Monod, mais la maniere d'en parler l'est absolument et 
cela seul fait leur originalite. 

Quant a l'enonce du plan, i1 va sans dire qu' Adolphe 
Monod a rompu avec Ja tradition; ii aurait volontiers 
repete les paroles de Labruyere, qU:i se moquait agreable­
ment de ces predicateurs « qui ont toujours, dit-il, d'une 
« necessite indispensable et geometrique, trois sujets ad­
" mirables <le vos attentions : ils prouveront une telle 
( chose dans la premiere partie de leur discours ; cette 
" autre dans la seconde, et cette autre encore dans la troi· 
• sieme; ainsi vous serez convaincu d'abord d'une certaine 
• verite, et c'est leur premier point; d'une autre verite, et 
• · c'est leur second point; et puis d'une troisieme verite, et 
" c'est Ieur troisieme point;. de sorte que la premiere 
• r01iexion votis instruira d'un principe des plus fondamen· 
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«., taux: de. votre religion; la sece>nde, d'un autre principe 
•. qll;i ne l'est pas moins; et la derniere, reflexion, d'un 
« .troisieme et dernier principe, le: plus important de. 
c tous (!). , Adolphe Monod a laisse _de cote cette vaine, 
rhetorique; il en once son plan assez rarement, et quand i 
le fait, c'est en q~elques mots que l'ol). n'apergoit quelque­
fois qu•a une seconde lecture: dans Jes rleux cas, on suit 
trf>s exactement la marche du discours. 

Il est difficile de parJer des transitions et de,l'emploi qu'en 
fait notre predicateur. Chez Jui, elles ont le precleux merite 
de ne pas se faire remarquer; on n'apergoit pas d'idee. 
nouvelle jetee entre deux autres pour les reunir; c'est 

, l'idee elle-meme quL pa! le seul fait de son developpement, 
s'infiechit et vient sejoindre a la suivante, en sorte que les 
para~raphes et Jes. points se succMent sans solution de 
continuite, chacun produisant celui qui doit le suivre tout 
naturellement, par le simple fait d'une dialectique interne. 

De l'exorde 

A notre a vis, c'est la partie du discours qu' Adolphe Mo nod·· 
reussissait,le moins; elle temoigne d'un grand travail, mais ' 
l'une des regles essentielles de. l'exorde y est negligee. Il 
ne Iaisse pourtant pas que d'y avoir des qualites : l'ide.e ou, 
Ies idees en sont generalement fort simples, sauf peut-etre1 • 
dan_s le sermon Dieu est amour; elles sont tres rapprocbees. 
du sujet et y conduisent naturellement. sans. distraire la 
penst'le du lecteur et l'attirer sur elles; enfin, elles sont 
exposees clairement et ne sont jamais prises que parmi' 
celles que tout le monde accepte sans discussion. Onpourra 
trouver tous ces caracteres, par ex.ample, dans les ser­
mons. : Qui do it commencer? Tel en{ ant,· tel homme •. Ce. sont 
! ; ' .t . ,,: .. , ' . ,. : .. . . ; ' .. ·• . ' ' .. , ,,\ 

(i) Caracteres, chap. xv. 
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la des exordes irreprochables a tous Ies points de vue. 
Mais on ne saurait en dire autant de tous les autres, et la 
regle de !'unite se trouve violee presque partout. L'exorde 
est un discours avant le discours principal, un discours · 
dont le but est de preparer des auditeurs bienveillants et 
attentifs. D'ou il suit que, n'etant pas la pour lui·meme, il 
doit etre modeste, par ou j'entends ne pas depasser ses 
droits; il doit introduire le sujet, il lui suffit done de pren­
dre une idee, la plus rapprochee possible de ce sujet, de 
l'enoncer brievement et sa tache est finie. Ce n'est pas 
ainsi que M. Monod a toujours compris l'exorde : celui-ci 
renferme quelquefois jusqu'a trois idees, c'est deja trop de 
deux ; l'auditoire attend avec impatience qu'on l'introduise 
• dans la maison dont on lui a promis l'entree, " (Vinet). 
• J'ai besoin, disait un jour M. de :Felice, d'une demi-heure 
• d'entretien prealable avec mes auditeurs. - Alors, repli­
« qua son interlocuteur, vous commencez quand d'autres 
• finissent (4). " M. Monod n'ajamais eu besoin de demi­
heure, mais il avait evidemment le defaut de son ami. Pour 

· n'en citer qu'un example : l'exorde du sermon : le bonheur 
de la vie chretienne renferme quatr~ idees: Si l'on n'estpas 
chretien, c'est que la vie chretienne fait peur; une vie, 
pense-t-on, si remplie de privations et de sacrifices. - On 
dira : pourquoi les vrais chretiens ne sont-ils pas plus 
contents? - Nature :du bonheur chretien. - Dans le 
bonheur chretien, il y a un trait qui. les depasse tous : le 
pardon des peches. Et chacune de ces quatre idees est de­
veloppee, brievement il est vrai, mais suffisamment pour 
composer un long exorde. 

De la ptiroraison 

L~ menie defaut s'y retrouve, mais on le remarque beau·. 

(f) Discours de rtntreej op. cit.• 
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coup moins : meme abondance d'idees, nieme longueur; 
dans les sermons : Marie-JJfagdeleine, le fatalisme, la chosJ 
est palpable; dans : Dieu est amour, la peroraison ne tient 
pas moins de onze pages, et le predicateur, 01itre l'appli­
cation pratique qu'il fail de son sermon, discute encore deux 
objections. C'est un defaut. Mais quellesqualites I De toutes 
les parties du discours, c'est bien la plus soignee, la plus 
saisissante : le predicateur y deploie tout son talent et 
frappe les grands coups. Sa peroraison n'est pas une simple 
recapitulation des idees developpees dans le discours, c'est 
une application directe sous forme d'idee nouvelle, foyer 
ardent dans lequel se concentrent tous les rayons; c'est un 
dernier et supreme effort, le plus grand de tous et l'on sent 
que le predicateur, craignant toujours de n'avoir pas ete 
assez pressant, se decide difficilement a laisser son audi· 
teur : il trouve toujours quelque appel nouveau, quelque 
exhortation plus touchante et la peroraison se transforme 
ainsi en une serie de deux ou trois peroraisons de plus en 
plus belles et qui se terminent ~·ordinaire par une courte 
pfiere pleine de vie et de foi. Le predicateur s'adresse a son 
auditoire, quelquefois sous forme d'appel a la conscience, 
de reproche, de menace, mais plus souvent sous forme 
d'exhortation, de promesse. C'est ainsi que, laissant parler 
librement son cceur, il montre combien ii lui en coute dans 
le discours d'employer la crainte plutot que l'esperance; il 
ne saurait quitter son auditeur sans une parole qui ne soit 
!'expression d'une ,Profonde affection et !'impression qu'il 
Iaisse est toujours douce et paisible. Un exemple fera mieux 
saisir notre pensee; ii est pris dans le 'sermon sur la com· 
passion de Dieu pour le chretien inconverti ou la crainte tient 
une si large place : «Sachez que votre condamnation epOU• 
« vantable sera reconnuejuste devant tous et qu'iln'y aura 
• point de creature qui ne soit contrainte d'avouer qu'il 
c faut que la sainte loi de Die~ soit vengee par un chati· 



« ment exemplaire et terrible de pecbeurs aussi insenses; 
" aussi obstines, aussi endurcis que vous l'etes ..... Mais 
« qu'ai-je dit? Que fais-je? Oublie-je l'esprit de ces dis-
11.. cours? Mon texte ne m'avertit-il point de laisserlajustice 
• et la colere pour ne faire parler aujourd'hui que les 
<• tendres compassions de mon Dieu? Et qui sms-je pour 
• tonner contre ceux qui resi~tent a la grace, rnoi qui y ai 
• si longtemps resistemo1-meine? Ah! plutOt, Je.crnur bri~e 
• de votre misere, I' esprit troub'le de votre peril, l'imagi· 
• nation bouleversee du sort que vous vous preparez, je 
« me jette a genoux devant vous, et je vous supplie, je 
•, vous conjure avec Jarmes de prendre pitie de vous-meme 
• efde vous convertir (1). » 

Du style 

Scribendi recte sapere est. et principium et {ons (2) ; Adolphe 
Monod devait done bien ecrire. Une faiblesse dans le style 
cache souvent une faiblesse dans la.pensee, et nous avons 
reconnu chez notre predicateur une grande clarte dans les 
idees, une force de conception peu ordinaire : ces qualites 
devaient faire de Jui un veritable ecrivain. Le travail . ve~ 
nait encore les enrichir, car Adolphe Monod n'etait pas de 
ceux qui negligent par principe de faire du style l'objet de. 
leurs soins; il pensait avecraison que la verite, pour arriver 
jusqu'au crnur des hommes, a besoin d'etre depouillee des 
erreurs ou des prejuges dont on se plait quelquefois a l'en­
tourer. Aussi devrions-nous donner notre admiration a 
l'ecrivain si nous ne l'avions deja donnee au predicateur; 
ses contemporains la lui eussent. prodiguee sans doute si 

(f.) r, &U •.. 
(2), Horace, ,4rt p~1ique, vel'.s: 309.· . 

'-



leur attention n'eut ete absorMe par le$ soucis de la poll-
tique du juur. · · 

Mais penetrons dans notre sujet et caracterisons.ce style. 
Nous ne parlerons pas de la clarte, en ayant deja dit quel­
ques mots ; elle est, en bonne partie, le resultat de la pro· 
priete des termes ; car la pensee serait en vain fort nette 
dans I' esprit du predicateur; si le mot qui la rendn'est pas 
bon, la clarte ne se communique pas a l'auditeur. Mais 
Adolphe Monod avait la justesse de !'expression : le mot, . 
la phrase expriment toute sa pensee et rien que sa pensee. 
Aussi n'avons-nous pas ete etonne d'apprendre qu'avant de 
livrer un manuscrit a !'impression, M. Monod en relisait 
attentivement toutes Ies pages, examinant chaque mot 
pour voir s'il etait a sa vraie place; consultant les diction­
naires et prenant le conseil de ceux-Ia meme qui ne vou­
Iaient qu'en recevoir de lui. Grace a des soins si minutieux, 
il arrivait a un bonheur d'expression vraiment remar­
quable. On en jugera par ce passage du sermon sur la 
Femme; le predicateur s'adresse aux jeunes filles : « De-
• fiez-vous, Ieur dit-il, des maximes d'un monde egoYste et 
c charnel, qui, rie cherchant dans une jeune fille qu'un 
• agreable jouet pour tromper I' ennui qui le devore, l'affu-
• hie a la hate des graces brillantes, au lieu de l'orner a 
« loisir des graces utiles. Un eclat vaniteux, un developpe­
« ment precoce, une science mal digeree, la memoire 
• chargee sans pitie pour !'intelligence, les talents de fan-
• taisie mis en premiere Iigne: voila le clinquant que l'edu-
• cation du jour prCfere pour nos filles a l'or pur d'une 
" instruction solide, bienfaisante, precieuse devant Dieu et 
c devant les hommes. J e le crois sans peine, mes jeunes 
' soours; c'est que ce clinquant serait pour lui, at!- lieu que 
c cet or pur s6ra pour vous et pour votre maison (t). " 

(4) m1 470. 
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Jamais, meme da~s la peinture des vices les plus gros­
siers, l'expression ne depasse les bornes imposees par le 
tact et la delicatesse; les quelques lignes qui nous mon­
trent la part de Salome dans le meurtre de Jean-Baptiste 
en sont un exemple saisissant; et cependant, rien ne man­
que a ce tableau. 

Mais, dans ce domaine non plus, Ad. Monod n'a rien 
innove et c'est une qualite de plus. On voit qu'il est tout 
penetre de ses classiques, il s'est approprie leur langage 
et ne se permet jamais de violer les regles etablies par 
l'usage. Les mots, les tournures de phrase temoignent d'un 
profond respect pour les conventions du langage et trahis­
sent chez l'ecrivain ce qu'on pourrait appeler : l'honnetete 
litteraire. ~ous verrons dans un instant, a propos des anti­
theses, qu'a Paris le predicateur· se departit quelque peu 
de cette purete de langage. 

A ces qualites, il joignait le natural. Vinet definit le 
style natural : c Celui dans lequel l'art ne se laisse pas 
« sentir, soit que l'art ne s'en soit pas mel0, soit a force 
c d'art (f ). » Ad. Monod etait natural a force d'art. Son 
style est facile, et l'on dirait a la lecture qu'il n'a coute 
aucune peine tant il rend la pensee avec aisance,: pas de 
recherche, rien de conventionnel ou de faux, rien qui sente 
l'effort ou la contrainte; !'auteur est completement degage 
de toute preoccupation. personnelle et uniquement occupe 
de communiquer aux autres la conviction qui l'anime; de 
la, des expressions qui se seraient nalurellemont presen­
tees a l'esprit des auditeurs dans la disposition OU l'orateur 
professe de se trouver. Ce natural va quelquefois jusqu'a 
la naivete; je citerai comma example le passage du ser­
mon sU:r !a credulite de · l'incrt!dule ou le predicateur avoue 
qua la Bible lui presente a lui aussi de grandes obscurites·: 

(~) Homiletique, p. 37~. 
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cet aveu, a cet endroit, dans la bouche d'Ad. Monod, a 
quelque chose de saisissant et donne a la predication toute 
entiere un caractere de parfaite sincerite. 

Dirons-nous, comme Vinet (1), qu' Adolphe Monod fut 
populaire et familier? Populaire, nous l'accordons tres vo-

. lontiers, si l'on entend par la qu' Adolphe Monod n'aborda 
jamais que des sujets connus de son auditoire, et ne se 
servit· que d'un langage compose des expressions familie­
res au plus grand nombre; c'est une condition de l'elo­
quence et Ciceron a dit avec raison : c In dicendo vitium vel 
maximum est a vulgari genere orationis atque a consuetudine 
communis sensus abhorrere (~). Mais Adolphe Monond a-t-il 
ete familier1 Vinet ·aoit avoir raison de dire qu'H le fut, 
mais nous n'aurions jamais songe a donner cette qualite 
au style de notre predicateur. 

En _tout cas, on ne lui refusera pas la noblesse et la gra­
vite : jamais un mot g:ui detonne ou une pensee qui fasse 
sourire; le predicateur reste toujours dans cette sphere ou 
les convenances sont respectees, ou Jes repugnances Iegi­
times ne sont point eveiJJees etjamais la trivialite ne vient 
distraire l'a uditeur. Cetta qualite est trop habituelle a 
l!. Monod pour qu'il soit necessaire d'insister davantage. 
L'ironie ~elle-meme ne va pas Iongtemps a sa parole se­
rieuse et si parfois, dans l'elan de sa pensee, il se laisse 
aller a ce sentiment, ii s'en debarrasse bientot et l'on 
dirait qu'il se repent de s'etre un instant departi de sa no­
blesse habituelle (3). 

Nous avons garde, pour le dernier, un caractere saillant 
de la predication que nous etudions : le biblicisme. Il serait 
superfiu d'enumerer ici tous les tresors que renferme ~a 

.(1) ~Ulanges, p. 495. 

(2) De oratore, hb. I, cap. m. 
(3) IV, 78. 
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Bible au simple point de vue litteraire : comme pensee et 
comme expression, ii est impossible de trouver un autre 

livre aussi riche; c'est done une source inepuisable que le 
predicateur a sous la main et sa position vis-a-vis d'elle lui 
donne le droit et lui fait un devoir de s'approprier toutes 
ces beautes pour en faire jouir ses auditeurs. 

L' A.ncien comme le Nouveau Testament doit"etre exploite, 
car il renferme un grand nombre de richesses originales et 
saisissantes. Adolphe Monod connaissait toutes ces riches­
ses et jamais predicateur ne sut en user aussi bien que 
lui. C'est peu de dire qu'il cite souvent l'Rcriture et si nous 
nous placions uniquement a ce point de vue nous lni re­
procherions meme d'avoir abuse des citations : tel exorde 
se compose presque uniquement de textes ajoutes bout a 
bout (1); ailleurs (2), on trouve quatre pages de citations 
juxtaposees, ou encore des passages sans a-propos (3). Mais 
la Bible n'est pas seulement citee par le predicateur, elle a 
penetre toutes ses idees et sa. parole arrive toute nuancee 

· des couleurs de la poesie sacree, rehaussee par l'eclat du 
style propMtique, enrichie des faits de l'histoire sainte ; il 
n'y a pas seulement juxtaposition de deux elements, mais 
penetration de l'un par l'autre. Le predicateur a mele la 
Bible a toutes ses preoccupations et, presque involontaire­
ment, pour exprimer sa pensee, il en reproduit le langage. 
Mouvements, allusions, exemples, descriptions, tous les 
genres de beautes propres au sermon soot puises par lui 
dans la Bible ; son dernier iliscours : trop tard se compose 
de trois examples empruntes a l'Ancien Testament: Adam, 
chasse du pat'adis; les contemporains de Noe, noyes par le 
d.eluge; ceux de Lot, detruits avec Sodome. 11 faut voir 

(f) i, 292. 
(2) 11, 3<i8. 
\3) lll, 36~, H>i. 
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aussi avec quelle chaleur le predicateur defend la cause 
de la Bible! Comma il en recommande la lecture; la medi­
tation (1) ! 

Mais, il faut bien le dire, aces qualites se melent des de­
fauts, et le premier dont nous parlerons se trouve etre 
l'exces d'une qualite : je veux parler de l'ampleur. A 
Geneve, Adolphe Monod avait trouve une ecole habile aux 
Iarges developpements ; les leQons qu'il y re~ut ne lui 
furent pas inutiles au point de vue formal de la predica­
tion; il sut, dans la pratique, se debarrasser de tout ce 
qu'elle pouvait avoir de declamatoire et d'ampouie, mais il 
garda l'habitude des longs developpements. « Satius est 
« aliquid (orationi) superesse quam deesse (2) » ~it Quintilien; 
fort bien, mais il ne, faut rien exagerer; il ne faut pas 
qu'il y ait des mots de trop dans la phrase; des phrases 
de trop dans les paragraphes ni surtout des paragraphes 
de trop dans le discours; l'auditeur veut avancer, le pre­
dicateur au cuntraire s'attarde, reproduit sa pensee sous 
plusieurs formes differentes; pour tout dire en un mot, il 
procede par amplification ; toute belle qu'elle est, la route 
que nous fait suivre le predicateur est parfois un peu lon­
gue et l'on comprend en lisant Adolphe Monod fa valeur 
de cette regle de Ciceron : festina ad eventum. Ces sermons, 
qui duraient une heure et demie, etaient decidement trop 
longs, ·et il fallait tout le talent de l'orateur pour se les 
faire pardonner. 

Une consequence inevitable de cette amplification exces­
sive, c'est la monotonie ou le manque de variete. On ne 
s'aperQoit de ce defaut qu'a la longue et quelques pages 
seulement lues dans Jes meilleurs sermons n'en donneraient 
pas l'idee. Les memes procedes homiletiques se reprodui-

(~) 11, 209. 
(2) Quinlilien, lib., IV, cap. 11, 



- 70 -
sent sans cesse : Ies memes formes, Ies memes locutions, 
Ies memes· mouvements se relrouvent dans chaque sermon 
et cette phrase toujours egalement noble et grave, cette 
periode toujours sonore et pompeuse, ces larges develop­
pements et cette pensee qui se traine ainsi pendant de 
longues pages, tout cela fatigue et deviant monotone. Que 
de fois ne trouve-t-on pas ces exclamations ou ces interro­
gations : Helas I j'allais dire, disons plus, le dirai-je? l'ose­
rai-je dire? Ces· formes jettent la pensee dans un meme 
moule et, du coup, rappellent un grand nombre de locutions 
qui rendent la phrase identique a elle-meme. 

Ce sont les deux seuls reproches qu'on puisse faire au 
style d' Adolphe Monod; on voit par fa combien les qualites 
l'emportent sur, les defauts. 

A cOte des qualites se placcnt les vertus du style; nous 
en dirons quelques mots rapides. Si nous voulions enumerer 
toutes les formes de rhetorique qu'on trouve dans la pre­
dication d' Adolphe Monod, il suffirait de prendre un traite 
d'eloquence et d'y copier integralement la lisle des figures: 
M. Monod les a toutes employees. Nom: pourrions montrer 
avec quel bonheur il use de la comparaison ou de la meta­
phore ( f) : avec quelle habilete il se sert de la reticence (2) ; 
avec quel elan il emploie la prosopee (3). Mais, parmi 
toutes ces figures, nous choisirons celles dont le predica­
teur use avec le plus de bonheur : l'antithese, le paradoxe, 
la repetition. 

· La repetition d'abord, sorte de refrain que le predicateur 
place, soit au commencement de ses divisions, comme dans 
le sermon: Donne-moi ton creur, soit surtout a la fin, comine 
dans le sermo_n sur la compassion de Dieu pour le chretien 

(1) 1, 129, 166; n, 60, 67; m, 366; iv, 3r.,3, 
(2) m, 408; iv, 304, 

(3) 11 23~. 
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inconverti oil chaque division se termine par le texte meme 
du sermon. Quelquefois c'est une serie de questions que le 
predicateur pose a ses auditeurs, a la fin de chaque deve· 
loppement, comme dans le sermon : Etes-vous un meurtrier? 
A chaque question nouvelle la conscience repond affirma­
tivement et prononce elle-meme un arr~t de mort, ce qui 
donne un grand poids a la parole de l'orateur. Cette forme 
toute naive est par la-meme d'un emploi dangereux, car si 
elle ne reussit pas, elle n'est plus qu'une vaine forme de 
l'hetorique; il faut qu'elle jaillisse d'elle-meme et presque 
involontairement du sujet : c'est le cas pour Adolphe Monod 
qui en fait un emploi tres heureux. 

A cote de la repetition, nous pla~ons le paradoxe, destine 
a donner a la veritc une forme saisissante afin de la mieux 
graver dans I' esprit de l'auditeur; saint Paul s'en servait 
assez sou vent; Adolphe Monod y a recours aussi en mainte 

·occasion (1 ). 

L'antithese enfin est de toutes les figures celle dont notre 
orateur use le plus; pour etre bonne, elle ne doit pas etre 
dans les mots seulement, mais dans les idees qu'on veut 
ainsi faire ressortir par leur juxtaposition. Pour ne 
prendre qu'un exemple de l'heureux effet produit par une · 
antithese, je cite ce passage du sermon trop tard: le pre­
dicateur se place par !'imagination au Iendemain du juge- · 
ment dernier et montre les reprouves au desespoir de ne 
s'etre pas convertis sur la terre; sur eux tombent ces deux 
mots : • trop tard, trop tard; mot amer, mot infernal! 
« trop tard, c'est-a-dire le ciel devenu d'airain et tombant 
« sur nous de tout son poids ! ..... Trop tard, c'est-a-dire la 
• misericorde de Dieu epuisee par sa justice ! Trop tard, 
" c'est-a-~ire le desespoir du Jene puis avec l'amertume du 

(1) I, 389 i IV, ~:28, :255, 
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« J'aipu etje n'aipas voulu! Trop tard· .. : ... Mais il n'est pas 
u trop tard pour vous qui m'ecoutez (i). » 

Mais l'effet n'est pas toujours aussi heure'ux; quelquefois 
l'antith0se ne se trouve plus dans les idees, mais dans les 
mots et devient alors une figure puerile, un jeu de mots 
plus ou moins heureux; sans aller jusque-la, cetle oppo­
sition etonne parfois dans le style si pur, si severe de 
M. Monod et l'on ne reconnait plus l'orateur au gout litte­
raire si fin et si delicat. Citons quelques exemples : a Ainsi 
c se forment, je devrais dire se deforment, des hommes 
• auxquels il ne manque plus pour etre hommes que d'etre 
u hommes (2). - Se faire une raison, dites plutOt une ra­
« tion (3). - A. perte de vue ou de vie (4.). - Ce qui im· 
u porte devant Dieu, ce n'est pas la position, c'est la 
« disposition ( 5 ). » Ailleurs, Adolphe Monod compare 
l'Eglise a l'hultre OU a l'escargot. S'il aimait les antitheses, 
elles ne brillent pas toujours par le bon goUt : il est des 
hardiesses qu'on ne doit pas se permettre en chaire. 

Mais n'exagerons pas cependant; ces fautes-la he sont 
que des ombres qui disparaissent lorsqu'on pense a la per­
fection litteraire de notre auteur. J amais predicateur ne se 
servit autant de l'art etjamais il n'y pa rut moins. Personne 
ne fut moins rbeteur que l.ui; rien dans cette eloquence 
n'est donne au simple desir de plaire : l'amour de l'effet 
qu'on retrouve dans les litteratures de decadence ou chez 
des ecrivains sang genie, n'entre pour rien dans la composi­
tion des sermons que nous etudions et si M. Monod a fait 
un grand usage de la rhetorique, c'est toujours dans un but 

(1) IV, ~50. 

(2) m, 303. 

(3) m, 303. 

(i) m, 385. 

(5) m, 153. 
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utile : celui de donner gloire a Dieu et de conduire a lui 
tous les pecheurs. Ces paroles qu'il pronon~ait a Paris 
peuvent servir de devise a tous ses sermons : c Mes freres, 
• donnez gloire a la verite. Ce ne sont pas ici des amplifi-
• cations oratoires; ce sont des preuves claires, simples, _ 
c solides. Ne le reconnaissez-vous past • 



CONCLUSION 

La predication que nous venons d'etudier devait pro­
duire de grands resultats; comme nous l'avons vu, elle 
s'attachait surtout aux. grandes questions du christianis:ne, 
ou plutot a la grande · question de vie et de mort que se 
pose toute ame. d'homme : que faut-il que je fasse pour 
etre sauve? A cette question, Adolphe Monod repondait 
apres saint Paul : crois au Seigneur Jesus et t~ seras 
sauve. Cette reponse, ii la portait dans toutes Ies eglises 
qu'il visitait et le nombre en etait grand; sa renommee 
qui avait bientOt gagne toutes ·les eglises de France, le fit 
desirer partout et partout sa parole ardente et passionnee 
tombant dam des cceurs travailles de besoins. religieux 
devait produire des fruits abondants. On ne pouvait rester 
indifferent a cette voix penetrante et terrible ; ces accents 
males et vigoureux, cette charite presque inepuisable, cette 
chaleur et cette conviction eveillaient de vifs sentiments 
de sympathie. Qui saura tout le bien produit par cette 
predication! qui dira toutes les consciences troublees tour 
a tour et calmees par elle ! Que d'ames amenees a Jesus­
Christ l 

Ce n'est pourtant pas que cette predication fllt 
sans defaut, nous l'avons montre, et aujourd'hui meme 
ces sermons, veritables morceau:it de 'litterature, cette 
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parole traditionnelle, cette marche lente et solennelle 
ne repondraient plus aux gouts de l'epoque. Mais 
ce . sont Iil legeres imperfections qui ne parviennent 
pas a ternir la gloire d'Adolphe Monod que l'Eglise 
reformee sera toujours fiere de compter au nombre 
de ses pasteurs. ' Dieu, dit M. le professeur Pedezert, lui 
« avait donne une nature troublee, passionn4e, une imagi· 
r nation tour a tour sombre et eclatante, une ame livree 
• tantOt a un enthousiasme lyrique, tantot a une colere 
r sainte (1). , Toutes ces qualitE~s se retrouvent dans sa 
predication et, en la lisant, nous ne pouvions souvent nous 
empecher de rever d'un saint Paul. Ad. Monod, parlant de 
l'apotre, dit quelque part: « Loin de moi de refuser a saint 
r Paul tous les dons naturels de !'eloquence : il en avait 
' plusieurs, il avait les plus beaux : la lumiere de la pen· 
« see, la vigueur de la conception, l'energie du sentiment, 
r la chaleur et la vie dulangage. , Ces traits ne pour· 
raient-ils pas servir a caracteriser Ad·. Monod et cette 
peinture ne ressemble-t-elle pas a celle que nous avons 
tracee ! Qu'est-ce a dire, sinon qu'Ad. Monod a ete le saint 
Paul du Reveil? Comme Jui; il a eu une passion sainte, une 
infatigable activite, une. ardente charite,. une foi triom· 
phante; comme lui, il aurait pu dire : r Pour moi, vivre 
' c'est Christ. » Pour le faire conna1tre dans toute sa 
grandeur, dans toute sa beaute, il aurait fallu parler de 
lui autrement qua nous ne pouvions le faire dans notre 
faiblesse. Puis.!lent du moins ceux qui liront ces lignes voir 
leur foi s'affermir au contact d'un si grand chretien. 

(4) Op. cit., p. 24. 



THESES 

I. 

11 y a eu developpement dans la conscience qua Jesus· 
Christ avait de sa mission; il y a eu developpement aussi 
dans sa saintete. (Heh. v, 8.) 

II 

Paul croyait wir la Parousie avant de mourir. (I Thes· 
saloniciens, w, 43-18.) 

III 

« Si Christ n'est pas ressuscite, votre foi est vaine. • 
(I Cor., xv, i7). 

IV 

Pas d'entreprise sans contrat, pas de societe sans loi, 
pas de regiment sans drapeau, pas d'Eglise sans confession 
de foi. 
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v 

La separation d'avec l'Etat est un but que doit pour­
suivre l'Eglise reformee de France. 

VI 

La chaire du village, comme celle de la ville, doit avoir 
du style; le style populaire n'est pas un degre, mais un 
genre du style et pas le plus facile. 

VII 

Le miracle n'est pas une violation des lois de la natu_re. 

'. 

VIII 

Les auteurs sacres ont ecrit pousses par le Saint-Esprit; 
quant-au mode et a l'etendue de cette inspiration, ils nous 
sont inconnus. 

IX 

. Le libre examen ne peut servir de base a une Eglise ; il 
suscite une dogmatique et celle-ci ~st la raison d'etre de 
cette Eglise. · 
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x 

L'explication la moins imparfaite et la plus scripturaire 
a la fois du mystere de l'incarnation est la theorte dite de 

·la Kenose. 

XI 

La Revelation n'est pas un livre, mais une histoire. La 
Bible contient les documents de cette histoire .. 

XII 

Ceux qui parlent de Synodes a autorite morale font un 
assemblage de mots qui ne forme point de sens. 

Vu par le President de la soutenance, 
.Montauban, le 22 juin rnSO, 

J. PEDEZERT, professeur. 
Vu par le Doyen : 

Ch. BOIS. 
Vu et permis d'imprimer : 

Toulouse, le 22 juin 4880. 
Le Recteur, 

C. CHAPPUIS. 
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